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humaniste savoyard et diplomate


 Ambassadeur de Charles Quint
à la cour d’Henri VIII




  Avant-propos




  Eustache Chapuis est l’un des acteurs les plus attachants de l’histoire politique du XVIe siècle. Jusqu’à présent, ce personnage aussi méconnu qu’exceptionnel n’avait jamais fait l’objet (en France du moins) d’une étude globale. Il nous a paru indispensable de combler cette lacune.




  La vie de ce Savoyard, né à Annecy, a largement été occultée par la nature de ses activités. Entre 1517 et 1525, ce médiateur-né joua en sourdine un rôle important dans les relations entre Genève, la Savoie et les cantons suisses. Les missions délicates qu’il a accomplies font apparaître en filigrane son sens infaillible des réalités politiques. En 1523, le hasard le propulsa dans la sphère particulièrement nébuleuse de la diplomatie internationale. Agent officieux du connétable de Bourbon, puis ambassadeur de Charles Quint auprès d’Henri VIII, il se révéla pendant une quinzaine d’années le maître incontesté du jeu diplomatique. Sa volumineuse correspondance officielle, unique dans les annales diplomatiques, est un monument indispensable pour l’étude de cette époque, et un témoignage capital de la seconde partie du règne d’Henri VIII. Elle confère à son auteur une place réellement exceptionnelle dans l’historiographie de son temps. Mais bien que « pillées » abondamment par des générations d’historiens, ses dépêches ont rarement été considérées du point de vue de l’homme qui les rédigea, qui reste largement inconnu.




  Eustache Chapuis méritait mieux que d’être le miroir irremplaçable des grandes figures et des événements de son temps. Les milliers de pages qu’il a écrites entre 1529 et 1547 sont une leçon permanente sur les pratiques du pouvoir et ses enjeux. Quant à l’homme, pour peu qu’on prenne la peine de le remarquer, il apparaît dans son incroyable richesse, sensible et audacieux, ayant la stature d’un homme d’État et l’étoffe d’un héros romantique. Il faut dire que, nourri de culture humaniste, il fut un fervent admirateur d’Érasme et l’ami d’Agrippa de Nettesheim, le maître de l’hermétisme. Retiré des affaires, il se consacra à l’institution de deux collèges liés par leur statut : le Collège « chappuisien » d’Annecy et le Collège de Savoie à Louvain. Un autre titre de gloire pour ce bienfaiteur de sa petite patrie.




  Aux siècles derniers, quelques érudits ont tenté de mettre en valeur cette personnalité éblouissante. Leurs travaux, fragmentaires, nous ont incités à prendre le relais. De même, il nous a paru indispensable de lier la biographie d’Eustache Chapuis à sa double fondation, les collèges d’Annecy et de Louvain. Cet ouvrage est donc le fruit d’une heureuse collaboration.




  La chance nous a servis. D’une part, les Archives d’État de Genève nous ont gracieusement transmis une partie de la thèse qu’un historien américain avait consacrée à Chapuis, et qui complète utilement d’autres sources sur sa période « genevoise ». Et puis, surtout, la précieuse correspondance diplomatique de notre héros était (enfin !) accessible via la bibliothèque numérique British History Online. Il s’agit de pas moins de 752 lettres, rédigées originellement et presque exclusivement en français, toutes traduites en anglais.




  Eustache Chapuis fut à la fois témoin et acteur d’événements qui surprendront le lecteur. Il nous a paru important de le faire revivre au cœur de son action dans le contexte de son époque. Avant tout, nous avons voulu faire apparaître l’homme tel qu’en lui-même, son regard sur les événements et la manière dont il les a vécus, mais aussi la qualité et la complexité de son travail, la pertinence de ses analyses, sa lucidité et son courage,… bref, son humanité.




  

    

  




  La signature autographe du diplomate savoyard ne laisse aucun doute : invariable tout au long de sa carrière, elle affiche ostensiblement le i grec à la dernière syllabe. Jusqu’à nos jours, la quasi totalité des historiens et des érudits ont pieusement conservé cette orthographe. Nous devons à nos lecteurs d’expliquer les raisons qui nous ont fait choisir une forme « modernisée ». Modernisée n’est d’ailleurs pas le terme qui convient puisque la graphie « Chapuis » existe également à l’époque de notre héros. L’alternance orthographique est constatée aussi bien dans son testament que dans les lettres de provision de l’abbaye Saint-Ange, dont il fut gratifié peu avant sa retraite. Ce flottement témoigne de l’absence de règle précise, et nous invite à transgresser un pseudo-tabou sur une forme qui serait immuable.




  Il n’est d’ailleurs pas inutile de rappeler comment s’est généralisé l’emploi du graphème [y] au cours des XVe et XVIe siècles. Pour des raisons essentiellement « décoratives », cette lettre tirée de l’alphabet grec supplanta le [i] trop banal et devint à la mode. Les notaires et les scribes du temps des Valois, les littérateurs et les poètes de la Renaissance, tous ceux qui faisaient profession d’écrire ou que la Muse inspirait en ont parsemé généreusement leur prose et leurs vers. Ils ont ainsi largement contribué à magnifier un signe graphique qui faisait à la fois plus « riche » et plus « savant ». C’est ainsi que des noms communs comme roi, loi, foi se sont transformés en roy, loy, foy. De même, des prénoms comme Henri et Louis sont devenus Henry et Louys. La contagion n’a pas manqué de toucher les noms propres, dûment ennoblis par un graphème si heureusement calligraphique. Prenons un seul exemple : dans les éditions originales de Pantagruel et de Gargantua, le nom de l’humaniste français est écrit « Rabelays ». Nous viendrait-il à l’idée d’employer de nos jours cette orthographe archaïque ? Non, n’est-ce pas ? De même, nous trouverions étrange d’écrire « Savoye » pour désigner l’ancien duché alpin.




  Au siècle de la Pléiade, la langue française atteignait sa pleine maturité et sa dignité littéraire, de plus en plus affirmée, favorisa la multiplication de ce qu’on peut appeler des surcharges ornementales. Parmi elles se signalent, outre le [y], le redoublement de certaines consonnes. Le [p] fut du nombre. Cela explique pourquoi, et jusqu’au XVIIIe siècle, on rencontre encore fréquemment les graphies « Chappuis » ou « Chappuys ». Ainsi, le collège fondé à Annecy fut-il nommé « Collège chappuisien ». Fort curieusement, l’épithète, en redoublant le [p], a laissé tomber le [y]. Savoureuses anomalies qui font la joie des amoureux de notre langue.




  Depuis, l’orthographe française a procédé à une certaine « purification ». On a supprimé les doublements de consonnes qui ne se justifiaient pas et le i grec a disparu de très nombreux mots, à commencer par les noms propres. Il en est ainsi de Chapuis, patronyme répandu en Savoie, dont l’orthographe a connu bien des variantes avant de se fixer sous la forme la plus simple, la plus conforme aussi à l’origine latine du mot : caputius, ou capucius. Il nous a donc paru pertinent d’accorder à la graphie actuelle le nom propre de l’illustre Annécien.




  Les auteurs




  Introduction




  « Griffith rentre avec Capucius.




  – Catherine : Si mes yeux ne me trompent pas, vous êtes l’ambassadeur de l’Empereur, mon royal neveu, et votre nom est Capucius.




  – Capucius : Lui-même, Madame, votre serviteur. »




  À la fin de l’Acte IV d’Henri VIII, Shakespeare met en présence Eustache Chapuis et Catherine d’Aragon, reine d’Angleterre déchue, épouse délaissée, bafouée, étroitement surveillée. La dernière fille des Rois Catholiques n’est pas encore à l’agonie, mais elle sait que ses jours sont comptés. Elle évoque sa fin prochaine avec une dignité sereine. Capucius ne dit que quelques mots insignifiants, mais sa présence quasi silencieuse renforce la grandeur dramatique de ce moment suspendu.




  Pour des générations de lecteurs et de spectateurs anglo-saxons, le face à face du mystérieux messager et de l’illustre victime est resté gravé comme un des plus émouvants passages du théâtre shakespearien. Plusieurs romanciers et historiens ont été frappés par ce personnage de Capucius, dépositaire des ultimes pensées d’une reine malheureuse à quelques heures de sa mort. N’aurait-il rien fait d’autre, il est devenu pour le monde entier, et pour l’éternité, l’homme qui a adouci les derniers moments de Catherine d’Aragon.




  Shakespeare a fait de Capucius un envoyé attendu, il l’a nimbé de l’ombre qui convient à un confesseur. Il était tentant de projeter en pleine lumière un personnage qui a réellement existé. L’homme qui recueillit les dernières paroles d’une reine fut le représentant officiel de l’empereur Charles Quint, accrédité auprès d’Henri VIII, roi d’Angleterre. Charles Quint, Henri VIII ! Deux des grands souverains de leur époque. En creux apparaît François Ier, le Roi-Chevalier, le héros de Marignan, le bâtisseur de Chambord. Au centre de cette constellation nonpareille : Eustache Chapuis, dont le rôle exact et la personnalité restaient à découvrir.




  Eustache Chapuis est né à Annecy en Savoie, à l’époque où le duché de Savoie était un état souverain dépendant du Saint Empire Romain. Après des études brillantes couronnées par un double doctorat en droit civil et en droit canon, ce jeune bourgeois choisit de suivre une carrière administrative. Ses titres lui permettaient d’espérer de hauts emplois au service de ses princes, marchepied pour des fonctions importantes et gage d’une ascension qui promettait d’être brillante. Il fut d’abord official du prince-évêque de Genève, cousin du duc de Savoie. De 1517 à 1526, il parvint à servir loyalement ses employeurs tout en veillant à maintenir les libertés genevoises, régulièrement compromises par des coups de force. Durant cette époque où la cité lémanique était divisée en deux camps irréductibles, l’action de Chapuis tendit toujours à trouver un point d’équilibre. Ses négociations avec les Confédérés suisses l’ont initié aux affaires délicates, et il s’en est sorti avec honneur.




  Quand il vit, cependant, que la situation à Genève évoluait mal pour la maison de Savoie, il chercha dès 1524 à orienter sa carrière dans une autre direction. Les circonstances l’amenèrent à assumer le rôle d’agent plus ou moins officiel du connétable de Bourbon, au sort duquel il s’attacha de plus en plus, jusqu’à la mort du prince français à la prise de Rome en 1527. Il entra ensuite, et définitivement, au service de Charles Quint, le souverain au multiples couronnes, possesseur de la moitié du monde connu, sur l’empire duquel « le soleil ne se couche jamais ». En 1529, il fut nommé ambassadeur auprès du roi d’Angleterre, alors en plein divorce.




  Quand il reçoit ses instructions en juin 1529, Chapuis sait que sa principale mission est de conseiller la reine, prise dans les méandres d’une procédure inouïe. Une profonde amitié le lia à Catherine d’Aragon, dont il admirait la grandeur d’âme. Cette femme intelligente et volontaire acceptait avec résignation les lois humaines qui lui imposaient d’être soumise à son époux, mais elle ne transigeait jamais lorsqu’il s’agissait de la loi divine. Son rang, les honneurs qu’on lui devait, tout cela ne pesait pas contre le péché mortel dans lequel elle tomberait – et son mari avec ! – si elle favorisait (ne fût-ce que par sa résignation) le processus d’annulation de son mariage. Le roi aussi se disait en péril de damnation éternelle. S’étant persuadé qu’il avait été criminel d’épouser la femme de son frère, il n’éprouvait plus que du dégoût pour sa vieille compagne. Et tout en lui faisant subir des humiliations continuelles, avec une cruauté non dénuée d’une bonne dose de sadisme, il se donnait encore des airs de victime. Inversant les valeurs et les choses, le bourreau finissait par croire que son épouse le persécutait en refusant de céder à ses volontés.




  Dans ce duel inégal, Chapuis fut le second de la reine, d’abord aux côtés de John Fisher et de Thomas More, puis seul lorsque ces deux grands humanistes eurent payé de leur vie leur fidélité à leur foi. Malheureusement, rien ni personne ne pouvait arrêter Henri VIII. Allant plus loin qu’aucun monarque européen, il rompit avec Rome et fonda l’Église anglicane. Et comme les religieux de ses États réprouvaient à la fois son divorce et le schisme, il les persécuta, et s’appropria leurs richesses immenses. Toutes les abbayes furent dissoutes, leurs bâtiments détruits et leurs terres confisquées. Pour imposer sa volonté et briser toute résistance, le roi Tudor installa une véritable dictature. Témoin direct de cette sanguinaire « révolution », Chapuis fit son possible pour l’enrayer. Il chercha à impliquer l’Empereur dans une projet d’invasion, il entra en contact avec les centres de résistance à la tyrannie royale.




  Parallèlement, le courageux Savoyard tentait d’empêcher l’Angleterre d’apporter son soutien à François Ier, l’éternel ennemi de Charles Quint. Dans ce duel gigantesque, éternellement recommencé, et qui impliquait l’Europe entière avec des prolongements en Afrique et en Asie, l’alliance anglaise était particulièrement convoitée. Par son habileté, le diplomate parvint à attirer Henri VIII dans une alliance offensive contre la France.




  Eustache Chapuis ne peut cependant être réduit à sa seule fonction officielle. Cet humaniste dans l’âme mit dans ses activités des qualités humaines qui lui font honneur. Allant toujours au-delà des limites de sa charge, il adoucit comme il put le sort de Catherine d’Aragon et de sa fille. De même, il s’éleva contre une législation protectionniste particulièrement injuste, et mit une ténacité d’Anglais à défendre d’obscurs marchands lésés dans leur négoce. Pendant quinze années, il fut l’interlocuteur privilégié de l’Empereur et de l’archiduchesse Marie, gouvernante des Pays-Bas. Il acquit leur estime et leur confiance, et ils profitèrent de ses précieux conseils.




  Le diplomate annécien n’est ni un chroniqueur ni un mémorialiste. Cependant, à sa façon, il est l’égal des Villehardouin, des Froissard et des Commynes, qui nous permettent de replonger dans les péripéties qui ont rythmé les règnes de saint Louis, de Charles V et de Louis XI. Tel un Saint-Simon de la cour des Tudors, il a scruté sans indulgence les intrigues de l’entourage royal et les manœuvres des ministres, débusqué les roueries et les ressorts qui faisaient agir les puissants du royaume insulaire. Il fut à l’écoute des pulsations d’un peuple courageux et inquiet, et apprit mieux que personne à sonder les replis de l’âme et de l’esprit d’Henri VIII Tudor, cet être fascinant qu’il finira par connaître par cœur. Rien ne l’obligeait à sortir de la neutralité où le plaçait sa fonction officielle, et pourtant on le sent palpiter derrière chaque événement qu’il rapporte. Son humour inégalable, sa féroce ironie, mais aussi ses émotions, sa lassitude ou ses craintes, sa colère ou son scepticisme, transforment ses dépêches en confidences, en méditations personnelles. Observateur lucide et désabusé de son époque, il en est devenu l’un des peintres incontournables.




  À l’issue d’une existence à la fois passionnante et décevante, semée d’échecs et d’amertumes, celui qui fut un peu le Talleyrand de Charles Quint se retira à Louvain pour y fonder l’œuvre de l’avenir. Sa vraie grandeur réside sans doute dans la création de ses deux collèges. Devenu très riche, il n’édifia pas, comme l’avait fait son ami Granvelle à Besançon, un palais qui témoignât de sa réussite. Il ne chercha pas à asseoir la fortune de sa famille, encore moins à jouir d’un repos égoïste. Ayant toujours montré le plus grand désintéressement, il consacra ses dernières forces à préparer la renaissance de sa patrie savoyarde, tout en contribuant au renouveau de l’Église. En septembre 1531, il écrivait à Agrippa : « La vertu est quelque chose d’instable, elle veut progresser sans cesse. Un progrès est un encouragement vers un progrès plus grand. S’arrêter, c’est rétrograder ». Le Savoyard était de ceux qui ne renoncent jamais à se battre pour un idéal, et gardent foi dans l’avenir.




  La vie d’Eustache Chapuis ne fut pas seulement celle d’un diplomate qui avait bien servi son maître. Emporté dans une histoire qui le dépassait, il aurait pu être un héros de roman. À lire certains passages de sa correspondance, on pense parfois à Dumas, à Walter Scott, mais aussi au cardinal de Retz ou à Saint-Simon. Il n’est pas déplacé d’appliquer au fils d’un notaire annécien ce mot de La Bruyère à propos de Lauzun : « on ne rêve pas comme il a vécu ».




  Première partie :

Eustache Chapuis (1492-1556), l’irremplaçable diplomate




  

    

      

    




    Carte politique de l’Europe vers 1520-1530.




    © Cyprien Durandard


  




  Les jeunes années (1492-1517)




  Après les époques troublées de la guerre de Cent ans et du grand schisme d’Occident, la seconde moitié du XVe siècle fut pour l’Europe une époque de paix relative et d’incontestable prospérité, même si la prise de Constantinople (1453) faisait peser la menace d’une invasion turque. Les nations se constituaient, tandis que s’ébauchait un peu partout un centralisme politique garant de l’ordre intérieur. La France et l’Espagne achevaient leur unité territoriale, la première grâce à la fermeté subtile de Louis XI, la seconde avec l’union d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragon, les fameux « Rois Catholiques ». L’Allemagne restait une fédération de princes et de villes libres et son souverain élu, assumant l’héritage amoindri de Charlemagne, était toujours auréolé du titre d’Empereur. Le Portugal, la Pologne et la Hongrie connaissaient une sorte d’âge d’or. Les trois royaumes scandinaves étaient unis sous un même sceptre et la Russie commençait sa mue, prémisse d’une gigantesque transformation qui en ferait une puissance politique. Les cantons suisses jouissaient de leur liberté chèrement acquise, tandis que le grand complexe des Pays-Bas, émergeant entre la France et l’Allemagne, affirmait son identité et sa vitalité économique. Quant à l’Angleterre, elle fut déchirée par une guerre civile sanglante, la guerre des Deux-Roses, qui opposa les tenants des deux branches de la dynastie Plantagenêt, les York et les Lancastre. Finalement, en 1483, la victoire revint aux derniers en la personne d’Henri VII Tudor, qui parvint à panser les plaies de son royaume. D’une certaine manière, l’Italie participait elle aussi à ce movement « nationaliste ». Un pape comme Jules II, un prince aventurier comme César Borgia, un penseur comme Machiavel souffraient de voir leur « patrie » piétinée par les « barbares » français, allemands ou espagnols. Ils portaient en eux le vieux rêve de Dante d’une Italie qui serait le moteur et le centre de la Chrétienté, et ils aspiraient à unifier la péninsule, morcelée en une inextricable mosaïque de cités et de principautés se déchirant sans cesse. Alors qu’un bouillonnement artistique et intellectuel sans précédent irradiait peu à peu l’Europe à partir de Florence et de Rome, les entités les plus puissantes avaient d’ailleurs fini par réaliser une manière d’unité régionale, fixant les contours territoriaux des siècles suivants. Naples et la Sicile formaient au sud une seule monarchie, les États pontificaux dominaient au centre, la Toscane était entièrement soumise à Florence. Venise, Milan et Gênes se partageaient le nord de la péninsule. Et malgré leur faiblesse politique, le duc de Ferrare, les marquis de Mantoue et de Montferrat avaient pu se maintenir, et leur cour brillait d’un vif éclat.




  Et puis, au cœur des Alpes du Nord, la Savoie formait un État original, à cheval sur les deux versants de l’arc alpin. Créée aux alentours de l’an Mil, elle joua un rôle politique important au cours des siècles, et sa dynastie était alliée à toutes les cours d’Europe. Elle connut son apogée durant le règne d’Amédée VIII, créé duc en 1416 et élu pape par le concile de Bâle en 1440. En dépit d’un déclin relatif, elle restait à la fin du siècle une pièce non négligeable sur l’échiquier européen.




  La dernière décennie du XVe siècle fut riche en événements. En 1492, Christophe Colomb découvrait un nouveau continent, et la prise de Grenade libérait la péninsule ibérique de son dernier territoire musulman. La même année vit la mort de Laurent « le Magnifique », le promoteur de la pensée humaniste. En France, l’aventureux Charles VIII, rêvant de croisades, pénétra en Italie en 1494 et conquit sans difficulté « son » royaume de Naples, héritage mirifique dont ses ancêtres de la maison d’Anjou avaient été dépossédés. Ce fut le début d’une suite de conflits connus sous le nom de « Guerres d’Italie », et qui allaient occuper tout le XVIe siècle.




  C’est dans ce contexte que naquit Eustache Chapuis, très probablement l’année même qui vit la découverte de l’Amérique. En fait, la date de sa naissance reste toujours conjecturale, mais peut se déduire facilement de quelques indices et de faits indiscutables. On sait qu’il est à peu près de l’âge de François de Bonivard, son condisciple à Turin, né en 1493. Par ailleurs, il entama son cursus universitaire en 1507, et il est difficilement imaginable qu’il ait eu alors moins de quinze ans. Enfin, il dut attendre l’âge canonique de vingt-cinq ans pour être nommé official de Genève en 1517. Notre héros vit le jour à Annecy, dans la maison paternelle sise près de la collégiale Notre-Dame-de-Liesse, centre d’un pèlerinage réputé.




  La future ville de saint François de Sales était alors une modeste cité, qui tirait son lustre d’avoir été la capitale des comtes de Genevois à partir du XIIe siècle. Ces princes, évincés de Genève au XIe siècle, avaient édifié à Annecy un beau château où ils tenaient leur cour. D’un tempérament pacifique, ils avaient fini par se reconnaître les vassaux de leur puissant voisin savoyard. Et quand la vieille dynastie disparut en 1394, Amédée VIII n’eut aucun mal à absorber le Genevois. Annecy n’en demeura pas moins une manière de capitale secondaire, et les ducs de Savoie ne dédaignaient pas d’y faire de longs séjours. En 1492, c’est un tout jeune enfant, Charles Jean Amédée, qui régnait officiellement sur le duché, sous la régence de sa mère, Blanche de Montferrat. Plusieurs souverains se succèderont durant la jeunesse d’Eustache Chapuis : le vieux Philippe de Bresse en 1496, et ses deux fils : Philibert II le Beau en 1497, Charles III en 1504.




  L’année précédant la naissance supposée d’Eustache, la reine d’Angleterre accouchait à Greenwich de son second garçon, un beau bébé amené à jouer un rôle essentiel dans la vie de notre héros : le futur Henri VIII Tudor. Deux ans plus tard, au château de Cognac, la jeune comtesse d’Angoulême, Louise de Savoie, mettait au monde un autre beau bébé, qui sera notre François Ier. Pour compléter la constellation des souverains les plus importants de cette époque, en février 1500, la fille aînée des Rois Catholiques sentit les premières douleurs de l’enfantement au cours d’un bal donné dans son palais de Gand. Le prince né dans de si singulières conditions était appelé à régner sur la moitié du monde. Connu sous le nom de Charles Quint, il prendra Eustache Chapuis à son service et en fera le diplomate le plus brillant de son temps.




  Les Chapuis d’Annecy : des origines modestes, une ascension rapide




  Le Destin est décidément bien espiègle d’avoir choisi un Savoyard pour traverser les trajectoires entrecroisées des plus fascinants monarques de la Renaissance. On eût assurément étonné les Annéciens si on leur avait prédit le sort réservé au second rejeton mâle d’un couple qui ne se distinguait pas des autres bourgeois de la petite cité. Loin d’appartenir à une lignée noble ou même à une puissante dynastie de marchands ou de banquiers, Eustache Chapuis est issu d’une modeste famille d’artisans parvenue au notariat dans la seconde moitié du XVe siècle. L’origine de ses aïeux est révélée par l’étymologie de son nom, qui signifie charpentier dans le dialecte savoyard. Autant dire que le patronyme est répandu dans tout le duché, et atteste une activité manuelle pratiquée depuis plusieurs générations. Mais, au tournant du XVe siècle, tout change pour nos Chapuis annéciens, qui connaissent une ascension aussi rapide qu’exemplaire.




  Leur premier ancêtre connu est maître Pierre, maçon originaire de Bonne en Faucigny. On ne sait rien de ses activités avant 1445, mais il devait avoir à son actif des chantiers importants puisqu’on lui confia à cette époque la construction d’un corps de bâtiments au château d’Annecy. Depuis l’achat du comté de Genève par Amédée VIII, la vieille forteresse n’avait guère évolué. Au temps du duc Louis Ier, les logis demeuraient réduits et vétustes, la tour qui surplombait le quartier proche du lac menaçait ruine, et les besoins d’une administration plus organisée nécessitaient une extension des espaces habitables. Des travaux de rénovation et d’agrandissement n’étaient donc pas superflus, d’autant que le souverain avait prévu de constituer un apanage pour son second fils. Il fallait au jeune prince, destiné à devenir le gendre du roi d’Écosse, une résidence digne de son rang. Le corps de logis édifié par Pierre Chapuis devait assurer à la fois une fonction résidentielle de prestige et une fonction administrative. Baptisé « logis Perrière », il constitue avec la tour contiguë le plus bel ensemble du château d’Annecy. Idéalement situé à la pointe de l’éperon rocheux qui domine la vieille ville, il dresse fièrement sa silhouette en vue des eaux bleues de l’incomparable lac savoyard.




  Pour en revenir à Pierre Chapuis, une telle commande le posa en entrepreneur accrédité, et il s’établit définitivement dans la cité annécienne. On ne lui connaît qu’un fils, Antoine, qui abandonna les « arts mécaniques » pour le notariat. Qualifié providus vir, Antoine s’inscrivit sur le registre de bourgeoisie de la ville et, premier homme de loi de sa famille, fit feu de tout bois pour s’enrichir. Il commença par chercher un beau parti et jeta son dévolu sur la fille d’un bourgeois annécien, Jourdain Bernard, dont la famille possédait des biens à Coudrée, alors dans la paroisse d’Excenevex, au bord du lac Léman. Le jeune et entreprenant notaire n’en resta pas là. En quelques années, ses revenus furent tels qu’il put assouvir une véritable fringale d’investissements fonciers. Entre 1450 et 1473, il acquit des prés et des vignes autour d’Annecy, et dans la ville même s’offrit un moulin au bord du Thiou. Au soir de sa vie, il était devenu un propriétaire des plus respectables. Il décéda au printemps 1478, dans sa maison sise à proximité du « palais de l’Isle ».




  Antoine Chapuis eut trois épouses et n’eut d’enfants que de la première, Jeanne Bernard. Ses héritiers furent ses fils Pierre, Louis et Bernardin, qui forment la troisième génération connue de leur famille. Bernardin fut d’église et devint religieux à l’abbaye d’Entremont, dans le massif des Bornes. Ses deux aînés furent notaires à l’instar de leur père, mais leur carrière différa. En effet, Pierre parvint en 1498 à entrer dans l’administration du duché avec une charge de secrétaire ducal. C’était une promotion non négligeable pour une personne de sa condition, car elle comportait la noblesse personnelle et garantissait une ascension sociale accélérée. Depuis la mise en place des rouages de l’État savoyard au cours du XIIIe siècle, on ne comptait plus les élévations honorables obtenues par une charge au conseil ducal ou à la chambre des Comptes. Certains officiers accédèrent même à de hautes fonctions et leur famille put entrer dans le cercle encore bien étanche de la noblesse savoyarde. Qu’on pense aux Gerbais, aux Buttet ou aux Pingon !




  Pierre et Louis Chapuis vivaient en étroite harmonie. Jusqu’en 1484, ils demeurèrent dans une maison sise à proximité du lieu de foire, dans la rue qui tend vers l’église St-Maurice. Ce logis leur venait de Jourdain Bernard, leur aïeul maternel, qui le possédait déjà en 1435. Ils ne faisaient pas que partager le même toit : leurs affaires étaient communes pour une large part, et ils avaient des biens en indivision. Il faut croire qu’ils étaient bien en cour car, en novembre 1499, Philibert II leur concéda le droit de disposer librement de leurs « prothocolles, notae et imbreviaturae »1. Quelques années plus tard, Charles III confirmera ce privilège. Peu après la mort de Louis, Pierre fut nommé tuteur de ses neveux. Il est mort peu après 1507, laissant au moins un fils, Antoine ; et deux filles, Jeanne et Jacqueline. Unies, la première à un secrétaire ducal, la seconde à un Buttet, maître à la chambre des Comptes de Genevois, ces demoiselles Chapuis confirmèrent la position de leur père dans le milieu des officiers ducaux. Quant à Antoine, c’est tout naturellement qu’il poursuivit la marche ascensionnelle de sa famille, devenant lui aussi secrétaire ducal en 1519, puis receveur à la chambre des Comptes de Genevois en 1536 et 1537. Devenu un personnage à Annecy, il occupa en 1538 la fonction de secrétaire de la ville. Il décéda deux ans plus tard, laissant trois filles et un fils, dont la postérité s’est établie à Ugine.




  Les parents d’Eustache Chapuis et sa famille proche




  Revenons à Louis Chapuis, frère cadet de Pierre et père d’Eustache. Il avait hérité de son père un sens des affaires développé, et sut se créer un vaste réseau de clients et d’obligés à travers tout le duché. Il accrut notablement son patrimoine foncier et ses dons de gestionnaire en firent un homme influent. Il fut élu syndic d’Annecy en 1482 et en 1486-1487. Lorsque fut créée la juridiction municipale sur les marchés en 1492, il fut tout naturellement nommé official forain. Trois ans plus tard, on le chargea de soumettre au comte de Bresse2 les problèmes qui préoccupaient la municipalité, à commencer par le fonctionnement du tribunal du marché. En 1496, il devint l’un des procureurs du troisième quartier de la ville.




  Vers 1480, Louis se maria avec une Annécienne de sa condition, Guigonne Dupuis, dont le père est même qualifié noble. Père de famille et bourgeois respecté, il voulut avoir son propre logis et se mit en quête d’une maison dans le quartier de Notre-Dame-de-Liesse, plus « huppé » que la rue Perrière. En 1484, il put s’installer dans un des bâtiments qui bordaient la vénérable collégiale. L’année suivante, il acquit une autre maison, proche de la première, à proximité du canal du Thiou. C’est assurément dans cette demeure qu’est né Eustache. Louis et Guigonne formaient apparemment un couple heureux. Ils eurent six enfants, trois fils et trois filles, qu’ils entourèrent de leur affection et de leurs soins vigilants. L’aîné des garçons, Janus, est mort peu après son père, et sans doute de la peste comme lui. Le second est notre Eustache, promis à un si étonnant avenir. Après lui est venu Philibert, qui étudia à Turin avec son illustre frère. On a de lui une lettre écrite en 1515 à son précepteur annécien. Rédigée en latin, cette missive témoigne du niveau d’études et de la culture des enfants Chapuis. Vivant en 1522, Philibert a dû mourir peu après car on perd sa trace. Nées avant leur frère Eustache, Bartholomée, Louise et Françoise ont connu le sort réservé aux filles de cette époque. Elles furent de beaux partis, et Françoise fut même unie à un personnage important, le juge mage du Genevois. Louise contracta deux alliances dans une ancienne famille bourgeoise de Rumilly, les Milliet. Quant à Bartholomée, elle eut également deux maris, dont le second était originaire de Tarentaise.




  Malheureusement, Louis Chapuis mourut au début de l’été 1505, sans doute de la peste. Veuve assez jeune et chargée d’enfants, Guigonne prit en main les destinées de la maison. Cette femme remarquable saura faire front pour assurer au mieux les intérêts de sa famille. Les lettres qu’elle a laissées et celles qu’Eustache lui a adressées témoignent de l’affection qui la liait à sa progéniture. Plus tard, c’est probablement elle qui éleva César, le fils naturel d’Eustache. Elle dut être fière de l’envol pris par son aigle de fils, mais n’eut jamais la joie de le revoir après son départ définitif de Savoie. Elle est morte entre le 9 août 1540 et le 30 décembre 1545.




  L’enfance d’Eustache Chapuis




  Eustache Chapuis a donc passé son enfance dans la maison paternelle sise près de la collégiale Notre-Dame-de-Liesse. Dans les heures qui suivirent sa naissance, comme cela se pratiquait usuellement, il reçut le sacrement de baptême, sans doute dans le vénérable sanctuaire voisin. On ne sait rien sur ses premières années, mais tout porte à croire que ses parents veillaient à ce que leurs enfants puissent épanouir leurs dons intellectuels. Ils ont dû leur inculquer dès leur plus jeune âge le goût de la lecture et encourager leur ouverture d’esprit. Les plus anciennes lettres d’Eustache et de Philibert montrent des garçons pleins d’entrain et d’humour, cultivés sans être pédants. Ils n’eurent pas de mal à se faire des amis parmi les jeunes gens de la bourgeoise éclairée d’Annecy. Parmi ces compagnons d’enfance, les deux frères Joly furent les plus intimes. Parvenu à l’âge adulte, Eustache se révèlera un homme éminemment curieux d’idées nouvelles, aimant débattre, obligeant envers ses amis, qu’il cultivait en grand nombre. Nul doute qu’il ait puisé dans un foyer équilibré et aimant les qualités futures qui seront les siennes.




  Et comme Annecy faisait figure de capitale secondaire de la Savoie, la bourgeoisie de la ville entretenait une école où ses enfants pouvaient bénéficier d’une solide instruction. C’est dans cet établissement encore modeste qu’Eustache fut initié aux techniques de l’argumentation, à l’art de disserter et de commenter les textes. C’est là aussi qu’il acquit une parfaite maîtrise du latin, indispensable pour pouvoir suivre les cours à l’université, qui se faisaient à l’époque dans la langue de Cicéron.




  À la mort de son père, Eustache n’avait guère que quatorze ans. Il fut d’abord placé sous la tutelle de son oncle paternel, que sa mère parvint rapidement à évincer au profit d’un de ses parents, Égrège Philibert Gaillard. Eustache était alors en âge de choisir la carrière professionnelle ou « l’état » qui lui convenait le mieux. Visiblement, son frère cadet et lui pouvaient espérer mieux que la pratique notariale de leur père. Pour des jeunes gens de leur condition, le droit était la voie royale pour accéder à des fonctions de haut niveau. Un doctorat pouvait leur ouvrir les portes de la haute administration du duché. Guigonne Dupuis n’eut sans doute aucun mal à convaincre ses deux garçons de partir à Turin pour y faire leur droit. Et tant qu’à faire, Eustache y ajouta le droit canon, qui lui permettait d’envisager une belle carrière dans les institutions ecclésiastiques. Et qui sait, avec un peu de chance et d’astuce, pourquoi ne finirait-il pas par porter la mitre, comme cela s’était déjà vu ? Il n’est pas interdit de rêver quand on est un adolescent si doué, promis à un bel avenir.




  Le temps des études




  Peu avant de quitter sa ville natale, Eustache fit son testament le 10 novembre 1507. Un jeune homme qui partait dans une ville lointaine pour entreprendre de longues études se devait de régler sa succession. Cette formalité, courante jusqu’au XVIIIe siècle, évitait d’inutiles contestations en cas de malheur. Prenant ses dernières dispositions, Eustache ne négligea rien ni personne. Il fit des legs à ses trois sœurs, et institua son frère Philibert son héritier universel. Il n’oublia pas sa fidèle servante Jeanne, à qui il légua dix florins, outre ses gages. Enfin, il demanda à être inhumé à Notre-Dame de Liesse, réservant soixante florins pour les cérémonies de ses funérailles, qui devront être faites au couvent des franciscains de sa ville natale. Puis, bravement, l’adolescent laissa sa famille pour accomplir le long trajet qui devait le conduire dans la capitale piémontaise.




  Inscrit à la faculté de droit civil et de droit canon, il fut assurément un étudiant modèle, comme le suggère François de Bonivard, son condisciple. Appliqué et studieux, c’est ainsi qu’il faut se le représenter. Sa vive intelligence se joua de toutes les subtilités juridiques qu’on lui inculquait, et de même sa fabuleuse mémoire enregistra sans effort l’histoire des doctrines et les traités de lois parus depuis l’Antiquité. Mais on aurait tort d’imaginer le « sage et éloquent » Eustache limiter son intérêt à ce qu’on lui enseignait. Véritable ferment intellectuel, un centre universitaire est aussi le lieu où circulent les nouveautés littéraires et philosophiques, où l’on évoque les grands esprits du moment. Certes, Turin faisait pâle figure auprès de Bologne et de Pavie, mais son université commençait à croître en renommée et, par sa situation, elle fut perméable à la diffusion des idées qui avaient éclos quelques décennies auparavant à Florence, à la cour de Laurent le Magnifique. Contemporain exact de Rabelais, le jeune Annécien découvrit naturellement la culture humaniste dans l’effervescence de lectures qu’il partageait avec ses condisciples.




  L’humanisme est ce mouvement de pensée qui correspond dans le temps à la redécouverte par l’Occident de la culture grecque. Il coïncide avec les multiples interrogations qui accompagnèrent l’évolution de la société au XVe siècle. La culture médiévale avait encore de beaux jours, mais ses porte-paroles s’essoufflaient et la pensée « scolastique » donnait des signes évidents de sclérose. Florence fut le creuset de cette révolution intellectuelle et culturelle sans précédent. Deux générations d’artistes géniaux allaient bouleverser le monde de l’Art, tandis que le mécénat des Médicis favorisait le renouvellement des approches conceptuelles et doctrinales de la philosophie chrétienne. Autour de Marsile Ficin s’épanouit un foyer de pensée subtile et érudite qui se nourrissait d’hellénisme. Grâce à ses travaux et à ceux de ses amis, Pic de la Mirandole et Politien, il était désormais possible d’élargir et de dépasser la vision médiévale du rapport de l’homme à Dieu et au monde. Platon était en passe de détrôner Aristote.




  Cette formidable aventure spirituelle ne se limita pas à la Toscane. On venait de découvrir le continent américain, on avait fait le tour de la Terre. Un champ illimité de découvertes se découvrait, et l’ordre cosmique tel qu’il était conçu et enseigné depuis des siècles vacilla tout à coup. Bien avant Descartes, le besoin se faisait sentir de mettre à plat l’ensemble des connaissances dans tous les domaines. Un peu partout en Europe, des esprits lucides et assoiffés de vérité remettaient en cause les fondements de la pensée religieuse de leur temps. Et bien qu’issus du milieu clérical – on serait tenté de dire : parce qu’ils en étaient issus, justement – ils repensaient toute la doctrine de l’Église et jetaient un regard critique sur une institution de plus en plus contestable par ses abus. Ce mouvement fut réellement européen. Les grands noms qui l’ont animé sont Thomas More, Jean Colet et Jean Fisher en Angleterre ; Jean Lefèvre d’Étaples et Guillaume Budé en France ; Alexandre Hegius, Jean Reuchlin, Jean de Tritheim et Paracelse en Allemagne. Enfin, la lumineuse figure d’Érasme planait sur ce brillant cortège, en attendant notre Rabelais et notre Montaigne.




  Et quelle coïncidence heureuse ! Érasme, l’année précédant l’arrivée d’Eustache Chapuis, resta une année à Turin pour y décrocher un titre de docteur en droit. Le maître de Rotterdam n’a sans doute jamais rencontré l’étudiant annécien, mais on peut gager que sa venue dans la ville piémontaise n’est pas passée inaperçue. Déjà célèbre, et suscitant par ses écrits l’enthousiasme d’une nombreuse jeunesse estudiantine, son nom devait être encore sur toutes les lèvres. Nul doute qu’Eustache s’initia à Turin à la pensée humaniste, à laquelle il resta attaché toute sa vie, même si les progrès de la Réforme le rendirent plus tard réfractaire à tout ce qui pouvait compromettre l’unité du monde chrétien. Mais on n’en était pas encore là à l’aube d’un siècle plein de promesses, et le futur official de Genève partageait sans ambages tous les risques d’une aventure si vivifiante. Ce n’était pas encore le temps des bourreaux, et il était encore facile de confondre les théologiens butés de la Sorbonne, de railler quelques cordeliers soupçonneux ou quelques dominicains fanatiques. La Chrétienté n’avait pas encore dessiné les contours idéologiques qui allaient dès les années trente transformer le continent en champ clos. D’ailleurs, les papes et les rois encourageaient largement ce grand bouillonnement de l’esprit.




  Parmi les nombreux amis que compta Eustache Chapuis durant ces années turinoises, François de Bonivard est le seul que l’on connaisse. Ce personnage était lui aussi un brillant sujet, également attiré par les théories nouvelles et la mise en question des dogmes et des institutions. Notre Annécien trouvait certainement du plaisir dans la compagnie de ce joyeux compagnon, qu’il retrouvera à Genève quelques années plus tard. Leur amitié ne sera toutefois pas très profonde, et ne résistera pas aux circonstances qui les éloigneront l’un de l’autre. Tandis que Chapuis restera un catholique convaincu, partisan d’un ordre idéal hérité des conceptions médiévales, le futur prieur de Saint-Victor rompra avec sa patrie d’origine et, tout en s’engageant dans la défense des libertés genevoises, passera à la Réforme.




  Une autre rencontre débouchera sur une relation plus intime, même si elle se dissoudra elle aussi au fil du temps. Au cours de l’année 1511, un des maîtres de la pensée nouvelle, Henri Cornélius Agrippa de Nettesheim, franchit les Alpes à la demande du cardinal de Sainte-Croix3, qui voulait en faire le théologien d’un concile convoqué à Pise par Louis XII pour abattre Jules II. En tout point extraordinaire, le savant Allemand laissait derrière lui un parfum de scandale. Penseur paradoxal, il était passionné par les sciences occultes autant que par la théologie, l’histoire sainte, et la philosophie platonicienne. Finalement, il perdit son temps à Pise. Mais, toujours en quête de nouveaux savoirs, cet éternel étudiant décida de se fixer à Pavie afin d’y obtenir un doctorat en droit. Pour gagner sa vie, il donna des conférences (des « leçons ») à l’université. Il se tailla un beau succès en commentant le Pimandre, l’un des ouvrages ésotériques du Corpus Hermeticum, ou encore en expliquant Le Banquet de Platon à la manière de Marsile Ficin. Il discourut également avec brio sur les Épitres de saint Paul, dans une lecture tirée d’un manuscrit qu’il avait analysé sous la houlette de Colet lorsqu’il était en Angleterre en 1510.




  Les marquis de Mantoue et de Montferrat comptaient parmi ses admirateurs et ce dernier, descendant des empereurs de Constantinople, l’invita à sa cour à Casal. Et lorsqu’il se décida à retourner en France, il s’arrêta à Turin. À son arrivée, toute une jeunesse altérée de savoir se pressa pour assister aux « leçons » de cet étrange philosophe, qui fascina le jeune Annécien par la profondeur de ses raisonnements, l’ampleur de sa culture, et l’originalité de ses théories. Remarqua-t-il l’étudiant attentif qui ne perdait pas une miette de ses commentaires ? Ni l’un ni l’autre ne se doutaient alors qu’ils deviendraient dix ans plus tard les meilleurs amis du monde.




  Eustache resta à Turin jusqu’en 1512, puis il alla perfectionner son droit à Valence. On ne sait combien de temps il est resté dans l’université dauphinoise, mais il passa à Rome la première partie de l’année 1515. Une lettre de son frère Philibert nous apprend qu’il obtint son titre de docteur dans la Ville éternelle, et que le Saint-Père (Léon X, un Médicis !) lui a donné sa bénédiction. Songea-t-il alors que sa carrière serait plus brillante s’il se mettait au service de l’Église ? Depuis toujours, une telle option pouvait s’avérer excellente pour des jeunes gens comme lui, fort doués et désireux d’en tirer parti, mais sans grands appuis dans le monde. Son ami Bonivard ne se posa pas la question et son avenir était tracé d’avance : il succéderait à son oncle à la tête du prieuré Saint-Victor de Genève.




  À vrai dire, et même si la vocation religieuse avait moins de part à son choix que l’assurance d’une ascension facile, Eustache fut et resta un chrétien sincère et un fidèle serviteur de l’Église. On ne sait d’ailleurs pas s’il fut prêtre. Aucun document ne lui donne cette qualité, et ses lettres de provision de l’abbaye de Saint-Ange de Brolo ne le désignent que comme « clerc » de l’évêché de Genève. Cependant, le terme est vague et peut s’appliquer à un prêtre. D’ailleurs, il serait logique que le futur official du diocèse ait reçu les ordres majeurs, d’autant qu’il entrera dans le chapitre cathédral et sera pourvu d’un doyenné. Nonobstant, de tels bénéfices pouvaient à la rigueur se donner à un simple clerc tonsuré. Quoi qu’il en soit, c’est probablement à Rome qu’Eustache s’est tourné résolument vers l’état ecclésiastique, dans l’euphorie de ses deux doctorats.




  L’heure des études était maintenant passée, et le fils du notaire d’Annecy revint dans ses pénates, à la recherche d’un emploi qui le lancerait dans le monde. Le jeune docteur in utroque était précédé par une solide réputation d’éloquence, de grande maîtrise du droit civil et du droit canon. Hélas ! le duc Charles III ne crut pas utile de le prendre à son service et il dut attendre deux années avant d’obtenir une fonction digne de ses capacités, lorsque l’évêque de Genève, cousin du duc, lui proposa d’être l’official de son vaste diocèse. Deux longues années avant d’atteindre l’âge minimum requis pour être pourvu de cette charge ! Durant ce temps d’agréables vacances, il put jouir de la douceur de vivre au milieu de sa famille.




  




  

    1 Les protocoles, notes et imbréviatures sont des documents qui permettent à un notaire de préparer un contrat. Le terme « imbréviature » équivaut à celui de « minute », et désigne une forme souvent abrégée du texte final de l’acte notarié.


  




  

    2 Il s’agit du prince Philippe, dernier fils de Louis Ier et d’Anne de Chypre, qui joua un rôle de plus en plus important dans les affaires du duché durant la minorité de Charles II Jean Amédée, son petit-neveu. Il succèdera au petit duc peu de temps après avoir reçu la délégation annécienne, en 1496.


  




  

    3 Bernardin de Carvajal, créé cardinal en 1499, est un prélat espagnol qui joua un rôle dans le conflit qui opposa Louis XII au pape Jules II, instigateur de la Sainte Ligue dirigée contre la France (octobre 1511). Et bien que Ferdinand d’Aragon, son souverain, se fût rangé dans le camp pontifical, le cardinal de Carvajal, dit de Sainte-Croix, prit parti pour Louis XII.


  




  La période genevoise (1517-1524)




  « La gloire et l’honneur de toute la Savoie »




  (Claude Dieudonné, à propos d’Eustache Chapuis)




  Le premier emploi d’Eustache Chapuis fut celui d’official du prince-évêque de Genève. Ce début de carrière était prometteur, car on ne confiait ordinairement cette charge qu’à des juristes confirmés, des dignitaires ecclésiastiques plus expérimentés que le fringant docteur ès droits, lequel atteignait juste l’âge requis pour en être revêtu. S’il s’attendait à occuper une sinécure, le brillant Annécien dut vite déchanter. Pendant une dizaine d’années, il aura à débrouiller des affaires complexes et sera impliqué dans des conflits qui mettront à l’épreuve ses talents de négociateur. Cette période de sa vie, moins connue et tout aussi mouvementée que son ambassade en Angleterre, fait davantage apparaître les qualités et les aspects de la personnalité de notre héros. Elle nous permet aussi de mettre en lumière son attachement à la pensée humaniste à travers le réseau d’amis qu’il avait su se créer.




  Le nouvel official de Genève




  C’est au cours de l’été 1517 que Chapuis fut nommé official du diocèse de Genève par l’évêque Jean de Savoie. Cette nomination est confirmée le 24 juillet par une bulle de l’archevêque de Vienne1. Un mois plus tard, le 21 août, le nouveau dignitaire jura sur les Saints Évangiles devant les syndics de Genève de respecter les franchises de la cité. Cette formalité strictement civile lui permettait d’y demeurer pour exercer son office. Elle était en soi une leçon de politique, qui l’instruisait sur le statut complexe de la ville, à la fois siège spirituel d’un diocèse, État ecclésiastique dépendant du Saint Empire germanique, et commune jouissant d’une charte depuis 1387. Pour corser le tout, Genève était sous la « protection » du duc de Savoie, qui avait un pied dans la place grâce à un vidomne, officier de justice dépendant théoriquement du prince-évêque, mais en fait du souverain savoyard.




  Pour gouverner son immense diocèse, l’évêque de Genève s’appuyait sur ses trois principaux officiers : le vicaire général, le procureur fiscal, et l’official. Le premier avait la haute main sur le clergé et tout ce qui concernait la vie spirituelle. Et comme les derniers prélats se conduisaient plus en princes séculiers qu’en bons pasteurs, leurs grands vicaires les remplaçaient dans toutes les activités pastorales. Le procureur fiscal était surtout chargé de percevoir les taxes, redevances et autres revenus du temporel épiscopal. Quant à l’official, il était à la fois le chancelier, le ministre des Affaires étrangères et le ministre de la Justice du prince-évêque. Comme officier de justice du diocèse, il instruisait les litiges qui survenaient entre ecclésiastiques, les manquements à la discipline religieuse et les délits commis par un membre du clergé. De son tribunal relevaient également les affaires matrimoniales. Enfin, il présidait la juridiction temporelle propre à l’évêque et gérait les relations avec les « puissances étrangères » : Savoie, cantons suisses, mais aussi France, Empire, et bien entendu Saint-Siège. Le pouvoir de l’official était donc important dans la cité genevoise, avec des prolongements au plan diplomatique. On peut dire que l’attribution de cette charge à Eustache Chapuis obéit à une exigence de haute compétence, et il faut admirer comment elle échut à cet homme jeune, frais émoulu des universités italiennes. C’était là son premier poste, et il n’a pas craint de l’accepter malgré son manque d’expérience des affaires. Visiblement, les nouvelles allaient vite dans le petit duché, et la famille Chapuis avait bien su orchestrer la publicité de son petit prodige.




  Ainsi, le brillant légiste venu d’Annecy faisait son entrée dans une carrière qui lui promettait bien des affaires, bien des chicanes. Il avait déjà une réputation d’éloquence et de grand savoir. Mais cela suffirait-il ? Il n’était pas Genevois de naissance, n’avait aucun lien avec l’oligarchie marchande de Genève, et ne bénéficiait pas, comme son ami Bonivard, des protections que favorise une haute naissance. Pourtant, cet official pas comme les autres se laissera impliquer dans les remous et les replis de la politique locale. Pendant une décennie, il fera son apprentissage sur une scène politique parcourue de tensions, dans un climat de paix armée qu’il parviendra quelques temps à dissiper. Pour sortir avec honneur de ces situations difficiles, il aura bien besoin de cette « singulière prudence » dont Bonivard le gratifiait.




  Genève n’était pas une ville de tout repos. Elle était partagée en deux camps antagonistes, qui n’hésitaient pas à faire le coup de poing quand le besoin s’en faisait sentir. Ceux qui voyaient un grand avantage à la sujétion savoyarde étaient appelés par leurs adversaires les « Mamelus », ou « Mameluks », en référence à ces anciens esclaves qui, après avoir fondé un sultanat en Égypte, s’étaient soumis aux Ottomans en 1517. Les partisans de la liberté à tout prix se voyaient décorés du nom d’« Eignots » ou « Eidguenots », mot déformé de l’allemand « Eidgnossen », qui signifie confédérés, parce qu’ils recherchaient l’alliance de Fribourg et des cantons suisses.




  Sans reprendre l’histoire interne de Genève à ses débuts, il n’est pas inutile de rappeler certains faits qui auront une incidence sur la carrière d’Eustache Chapuis durant cette première période. À la mort de l’évêque Claude de Seyssel en 1513, le chapitre avait élu Aymon de Gingins, abbé de Bonmont. Cet homme méritait assurément cette belle promotion. Il était aimable, cultivé, ouvert aux idées humanistes. Il sera plus tard l’une des personnalités qu’Eustache comptera parmi ses amis. Son élection mit en émoi la cour de Savoie, qui comprit que sa mainmise (relative) sur Genève était menacée. Le temps d’envoyer un courrier à Rome, Léon X annula la décision du chapitre et Jean de Savoie reçut ses bulles. Ouf ! la maison de Savoie pouvait croire ses intérêts préservés, pour quelques temps du moins. Mais quel étrange prélat était donné aux Genevois, bâtard d’un autre prélat, le prince François de Savoie (1454-1490), dernier fils de Louis Ier et d’Anne de Chypre, archevêque d’Auch en 1483 et évêque de Genève l’année suivante !




  L’affaire Berthelier – Pécolat




  Lorsqu’Eustache Chapuis entra en fonction, Genève était secouée par l’affaire Berthelier, l’une de plus graves qu’ait connue la ville. Philibert Berthelier était à cette époque l’une des grandes figures de la vie politique. Dès 1506, il se distingua en organisant l’opposition au jeune duc Charles III, qui demandait que la ville lui prêtât son artillerie. Sachant parler à la foule et doué de charisme, il devint l’un des principaux défenseurs des libertés genevoises. Il fut élu au Petit Conseil en 1512, où il ne cessa de réclamer la combourgeoisie avec les Suisses et l’éviction de la Savoie dans les affaires de Genève.




  En 1517, le sort de Berthelier est lié à celui d’un autre Eidguenot, Jean Pécolat, un des nombreux amis de Bonivard, qui l’a dépeint comme « un bon compagnon d’une ancienne maison de Genève, plus plaisant que riche ». Un jour qu’il dînait avec l’évêque de Maurienne2, Pécolat entendit ce prélat se plaindre de son confrère de Genève. Imprudemment, il ne put s’empêcher de lâcher ce trait contre son suzerain : « non videbit dies Petri »3. Il se trouva une oreille perfide pour rapporter le mot cruel à Jean de Savoie, qui en conçut une haine tenace contre son contempteur. Un peu plus tard, étant en visite à Lyon, Monseigneur souffrit d’un terrible mal d’entrailles. Il était venu avec Charles III pour y rencontrer Louise de Savoie, sœur du duc et mère de François Ier. Ses gens avaient emmené dans ses bagages des pâtés de poissons qui se trouvèrent gâtés, et causèrent ces inquiétants symptômes. Se rappelant la répartie de Pécolat, il se crut empoisonné. Il médita un traquenard pour s’emparer non seulement de l’insolent, mais aussi de Berthelier, l’insupportable opposant. Berthelier put s’échapper, mais le pauvre Pécolat fut pris. Après quoi, il fut officiellement incriminé pour tentative d’empoisonnement sur la personne de l’évêque. Bonivard se démena pour faire libérer le malheureux, mais les rancœurs s’accumulaient.




  Quant au fugitif, il se réfugia à Fribourg, soufflant le feu de la colère et de la vengeance. Pour apaiser les Fribourgeois, Jean de Savoie leur envoya son official, à qui le duc adjoignit le baron de Sallenove, connu pour sa sagacité4. Chargés de ramener le rebelle, les deux émissaires se présentèrent en tenant dans leurs mains la colombe de la paix. Leurs discours ne purent attendrir les graves bourgeois, et ils durent revenir bredouilles.




  L’affaire Navis – Blanchet




  L’année 1517 avait projeté Eustache Chapuis dans la lumière crue des tensions internes de Genève. L’année suivante ne fut pas moins agitée. Décidément, le pacifique légiste assistait à de bien tristes événements depuis qu’il avait pris ses fonctions d’official. L’affaire Berthelier n’était toujours pas résolue. De Fribourg, le rebelle répandait son fiel contre les princes savoyards. Genève se ressentait encore des événements passés, et l’agitation subsistait. Sourdement, Charles III et son cousin cherchaient encore le moyen de châtier leur ennemi. Au cours de l’automne 1518, ils crurent trouver les proies qui leur permettraient de faire éclater au grand jour les noirs forfaits qu’ils imputaient à l’irréductible Eidguenot.




  Cette fois-ci, leurs agents leur signalèrent la présence à Pignerol de deux étourneaux compromis avec leur ennemi : André Navis et Jean Blanchet, jeunes gens appartenant à la bonne bourgeoisie genevoise. Le premier était même le fils d’un Mameluk, procureur de l’évêque. Les deux compères s’étaient fait une réputation de libertins, et on ne pouvait leur reprocher que le tapage d’une vie trop licencieuse. Mais comme ils ne répugnaient pas à jouer les provocateurs, ces « fanfarons de crimes »5 se répandaient en propos acerbes contre leur évêque et le duc de Savoie. Un beau jour, ils décidèrent de quitter Genève pour suivre une femme séparée de son mari, et qui se rendait à Turin. Mal leur en prit, car l’acharnement avec lequel les deux princes poursuivaient les amis de Berthelier les désigna à leur vindicte.




  Accusés de complicité avec l’irréductible Eidguenot, ils furent arrêtés sur ordre du duc. On les tortura à mort pour leur faire avouer la culpabilité de Berthelier, et pour ajouter encore à la barbarie du procédé, on ramena leurs cadavres dépecés devant Genève. Le matin du 3 octobre 1518, la population découvrit avec horreur les restes des malheureux, pendus au Pont de l’Arve. Au-dessus des victimes, cet écriteau : « ce sont ici les traîtres de Genève ». Le surlendemain, le duc et l’évêque firent savoir qu’ils accordaient un pardon général à leurs opposants. Et ce fut l’aimable official qu’on chargea de cette triste mission. Mais l’heure n’était ni aux pardons ni à la soumission : il n’était question que de rompre avec la tyrannie savoyarde, et de s’allier avec Fribourg, en attendant d’entrer dans la Confédération. Charles III et son cousin réalisèrent alors la faute politique que leur crime venait de provoquer. Deux semaines plus tard, Chapuis et le baron de Sallenove furent encore envoyés à Fribourg pour empêcher que soit signé un traité de combourgeoisie. Mais le Conseil général adoptait solennellement le projet de traité le 22 décembre. Enfin, en février 1519, Genève et Fribourg scellaient leur alliance, qui incluait une assistance militaire.




  La réaction de Charles III au traité de combourgeoisie




  La cour de Savoie fut atterrée, et commença par chercher à obtenir des Suisses la révocation du traité. Le 17 mars 1519, la diète de Zurich entendit les représentants des deux parties : Besançon Hugues et Richardet pour la ville, Sallenove et l’official pour le duc et l’évêque. Ce sera le premier succès diplomatique de Chapuis.




  Pendant ce temps, Charles III se préparait à investir Genève. Après avoir réuni une petite troupe, il se mit en route en compagnie de son frère Philippe, comte de Genevois6. Le 5 avril, ce dernier arriva devant la ville et, pour bien faire comprendre aux bourgeois les intentions de son frère, il fit abattre la porte Saint-Antoine. Alertés par Besançon Hugues et Malbuisson, les Fribourgeois décidèrent de voler au secours de leurs alliés. Le 7, leur milice de piquiers envahit le Pays de Vaud. Morges fut surprise et son gouverneur capturé.




  Apprenant la nouvelle de cette incursion foudroyante, Charles III fit marche arrière et déclara au Conseil de Genève qu’il n’avait pas l’intention d’attenter aux libertés de la ville, et qu’il se contenterait d’une renonciation au traité de Fribourg. Les édiles étaient d’autant plus enclins à le croire qu’ils étaient également terrifiés par l’approche de leurs « libérateurs ». Ils lui demandèrent même d’user de ses bons offices auprès des émissaires envoyés par Berne pour apaiser les Fribourgeois. Mais l’armée de « libération » ne voulut rien savoir, et tous ces atermoiements ne firent qu’exciter son ardeur guerrière. Elle n’accepta de retourner sur ses pas qu’à condition qu’on lui versât l’énorme somme de 8.000 écus d’or. Pour s’en débarrasser au plus vite, le duc promit pour son compte 6.000 écus aux cupides piquiers.




  On en était là des pourparlers lorsque les Genevois apprirent l’arrivée de leur évêque. Après un an d’absence, Jean de Savoie crut habile de se poser en pacificateur. Le 17 avril, Chapuis déclara à l’assemblée générale que le prélat pardonnait à tous ceux qui avaient pris part à l’alliance avec Fribourg. Cependant, les Eidguenots les plus compromis ne se sentaient pas en sécurité. Le prieur de Saint-Victor (François Bonivard) voulut s’échapper pour trouver refuge dans une ville de la confédération, mais trahi par ses deux compagnons de route, il fut arrêté par un officier du duc et emmené en captivité au château de Grolée, dans le Bugey. Il y restera deux longues années à se morfondre.




  Les Confédérés voyaient ces troubles d’un mauvais œil, et ils envoyèrent à Fribourg et à Genève des députés pour les faire cesser. Ils exigèrent le double retrait des troupes fribourgeoises et savoyardes, mais ne réussirent pas à désarmer les adversaires. À la diète réunie à Zurich, on se prononça pour l’annulation du traité de combourgeoisie avec Genève. Fribourg était mise en demeure de retirer ses bandes dévastatrices, et on fit les comptes.




  Comme tout semblait rentrer dans l’ordre, l’évêque quitta la ville le 14 mai, et partit s’ébattre dans les châteaux ducaux de Thonon, de Ripaille ou de La Roche. Durant ce temps, la peste sévissait à Genève. Quant à Chapuis, il fut occupé durant les mois de mai et de juin par des négociations avec la diète de Zurich. C’est dans cette ville qu’il apprit l’élection à l’Empire de Charles de Habsbourg, déjà roi « des Espagnes »7 et prince des Pays-Bas, mais aussi roi de Naples et de Sicile, archiduc d’Autriche, comte de Bourgogne, et maître des immenses territoires que les conquistadors avaient colonisés en Amérique. Il évoque cet événement considérable dans une lettre adressée au duc, sans savoir que son existence en sera affectée dix ans plus tard, lorsque ce successeur de Charlemagne le consignera pendant seize ans à Londres comme ambassadeur auprès d’Henri VIII. Mais n’anticipons pas. En revenant à Genève, Eustache passa à Fribourg, où il régla le problème de l’indemnité promise aux piquiers, qui n’avait pas encore été soldée.




  Au mois d’août 1519, il semble que Jean de Savoie ait dépêché son official à Thonon pour y préparer avec le duc une action concertée contre les Genevois. Malgré la persistance de la peste à Genève, l’évêque quitta La Roche le 13 et se dirigea vers sa bonne ville, avec l’intention d’en reprendre fermement le contrôle. Comme le duc quatre mois plus tôt, il se fit accompagner par une petite troupe armée. Alarmé, le Conseil fit savoir au prélat qu’il serait reçu comme il seyait à son seigneur et maître. Le 20, le prince-évêque fit son entrée et convoqua pour le lendemain l’assemblée générale des citoyens. Dès le début de la séance, l’official prit la parole au nom du prélat et, abandonnant le ton bienveillant avec lequel il avait harangué les Genevois en avril, il proclama que son maître était lassé des conflits continuels qui animaient la ville, et qu’il était venu pour établir une paix durable. La mercuriale était assortie de menaces : tous ceux qui fomenteraient des troubles contre son autorité seraient châtiés. Les bourgeois étaient atterrés, mais s’inclinèrent, faute de moyens pour résister.




  La répression ne tarda pas, et deux jours après cette mise en garde, Berthelier fut arrêté. Il comparut devant un tribunal spécial, mais ne se laissa pas impressionner pour autant. Il dénia à cette juridiction tout droit à le juger, et il fut soutenu par le Conseil des Cinquante, réuni de toute urgence à la nouvelle de son arrestation. Plainte fut adressée à l’évêque pour violation des franchises communales. Mais Jean de Savoie n’était pas d’humeur à temporiser, et il fit condamner et exécuter le malheureux. Pour toute parade, le Conseil de la ville envoya une députation au duc pour lui demander de modérer son cousin, mais elle fut éconduite après un réponse ironique (ces fiers bourgeois ne voulaient bien de son autorité que lorsque cela les arrangeait !). Fribourg s’émut, mais ne bougea pas !




  Après l’intimidation, la reprise en main : le 27 août, l’évêque présida une autre assemblée générale. C’est encore Chapuis qui porta la parole, comme chancelier du prélat. Il déclara illégale la dernière élection des syndics, invoquant la participation au scrutin de personnes qui n’avaient nullement le droit de vote. Il s’ensuivait que toutes les décisions prises par les syndics devenaient illégales par le fait. Épargnant les autres instances de la ville, Chapuis rejeta sur les seuls syndics la responsabilité des calamités qui frappaient la cité de saint Pierre. Il conclut donc à déposer ces édiles. Le lendemain, les quatre « fautifs » « remirent leurs bastons au prince, lesquels ils luy aimoient mieulx remettre que leurs testes ». On élit aussitôt quatre Mameluks pour les remplacer. Pour un temps du moins, Jean de Savoie était parvenu à mater sa ville rebelle.




  La part prise par Eustache Chapuis au cours de ces événements l’a fait regarder comme un homme précieux par la faction des Mameluks. Les ténors de ce parti le convainquirent de représenter la ville dans la commission mixte créée par l’évêque pour résoudre la crise. En cette qualité, il signa la sentence ducale d’arbitrage acceptée par le Conseil de la ville le 2 septembre : les nouveaux syndics étaient maintenus jusqu’aux prochaines élections ; cinquante personnes supplémentaires étaient autorisées à participer au vote ; la ville paierait sa dette à Fribourg et les dépenses des différentes ambassades ; et enfin, point essentiel, le traité de combourgeoisie avec Fribourg était aboli. Les Genevois n’en attendaient pas tant, on respira. Le ton du décret était modéré et ne blessait pas l’honneur de la communauté, dont les libertés étaient pleinement reconnues. Et puis, les persécutions étaient abandonnées. Il parut évident que Messire l’official était l’auteur de cette étonnante conclusion, qui évitait une ère de troubles. On reconnut son tact parfait, qui donnait au duc et à l’évêque l’avantage de jouer les souverains bienveillants, dont l’autorité était reconnue tout en maintenant les droits du peuple de Genève, qui n’était ni humilié dans les textes ni molesté dans ses droits. D’ailleurs, personne ne s’y trompa, et il s’acquit définitivement le respect et l’estime des deux partis, parmi lesquels il comptait de nombreux amis. Et quoi qu’ils en aient, Charles III et Jean de Savoie furent soulagés de s’en sortir à si bon compte. Décidément, ce jeune official avait bien du talent, et il servait bien ses maîtres malgré les apparences.




  Ainsi, Eustache Chapuis se révéla l’homme de la situation. Il acquit à Genève une position particulière, en ce sens qu’il n’appartenait vraiment à aucune sphère (ni à celles du pouvoir, ni à celles de l’économie et de la finance), et ne se mêlait d’aucune intrigue. Il n’ambitionnait rien, restait à sa place et offrait ses conseils à tous. Sa neutralité faisait sa force, et il s’en servit pour le bien public. Et tous le reconnaissaient et lui en savaient gré. Pour bien marquer sa satisfaction, l’évêque lui donna une place de chanoine. Outre le prestige du titre, sa nouvelle dignité lui procurait une riche prébende, sans compter l’avantage d’un statut qui ne devait rien aux aléas de la vie publique. Il pouvait jusqu’à sa mort garder sa stalle au sein de ce corps imposant, qui avait ses domaines, ses revenus et même sa juridiction. Un bon paravent pour l’avenir, et même un tremplin si le Tout-Puissant le voulait bien. Mais le Tout-Puissant avait des vues imprévisibles pour le jeune Annécien.




  En octobre 1519, Chapuis fut sollicité pour une mission difficile. Le Conseil de Genève avait appris que les délégués de Fribourg s’étaient plaints des Genevois devant la diète de Zurich. En cette période où les Suisses, conscients de leur force, s’imposaient de plus en plus sur la scène européenne, les conséquences auraient pu être dangereuses. Une intervention des terribles bandes helvètes était à redouter, même si les Confédérés se montraient encore bien disposés envers leurs voisins. En cette occasion ô combien délicate, le jeune official fit encore la preuve de ses talents oratoires. Habilement, il récapitula devant l’assemblée des Confédérés le détail des griefs formulés par les Fribourgeois, montrant ainsi que Genève reconnaissait pleinement ce qu’elle devait à son « alliée ». Puis, il expliqua comment elle pouvait s’en acquitter, et quelle était sa situation particulière. Sa manière de procéder fut simple et efficace : il s’appuya sur les textes officiels pour mieux définir les bases légales et politiques sur lesquelles les différentes parties devaient se régler. C’était déjà fonder un raisonnement sur des notions de droit public, la stratégie si brillamment développée par Talleyrand au Congrès de Vienne… trois siècles plus tard.




  Ayant écouté avec la gravité qu’il méritait un aussi raisonnable discours, les Confédérés n’eurent plus qu’à acquiescer et rendre leur avis, favorable aux Genevois. On exhorta le duc à ne plus se mêler des affaires internes de la ville, et Fribourg se vit interdire toute alliance avec les Genevois sans l’accord de leur évêque. Les Fribourgeois devaient en outre se contenter de l’argent déjà perçu pour prix de leur intervention militaire. On imagine avec quelle joie les bons Genevois ont vu revenir Chapuis, et quelle reconnaissance ils lui manifestèrent ! Mais le mois d’octobre n’était pas encore achevé qu’on lui demanda d’accompagner les sieurs Negay et La Fontaine à la diète de Soleure. Dans une lettre qu’il adressa aux syndics de Genève, il rendit compte des négociations qui s’y déroulèrent. En décembre, il était de retour et persuada les syndics d’abandonner la procédure entamée par leurs prédécesseurs en cour de Rome pour statuer en leur faveur sur la juridiction épiscopale. Décidément, Messire l’official avait la diplomatie dans le sang !




  Une paix fragile




  L’année 1520 s’ouvrit sans incident. Cependant, dès le mois de février, les tensions reprirent de la vigueur à l’occasion de l’élection syndicale. Les Eidguenots refusaient les conditions du vote, modifiées l’année précédente. Sollicité, Chapuis parvint à un compromis accepté par les deux partis, avec une nouvelle liste composée uniquement de Mameluks modérés. Et le calme reparut !




  Il ne fit pas que reparaître, il allait s’installer durablement. Grâce à la pondération de l’official, la période 1520-1523 sera pour Genève un relatif moment de quiétude, l’ultime avant la reprise des tensions qui aboutiront, on le sait, au rattachement de la ville à la Confédération helvétique. Pendant ces trois années, Chapuis semble plus que jamais l’interlocuteur privilégié que l’on consultait sans arrière-pensées. L’évêque avait le bon goût de lui laisser le champ libre, et préférait jouer les grands seigneurs dans les châteaux et manoirs du duché. Charles III était tout aussi effacé, mais il faut dire que d’autres affaires l’occupaient. Et tout en assurant avec perfection ses fonctions d’official, Eustache se prêtait volontiers aux demandes du corps syndical, qu’il conseillait utilement dans des procès à Rome et à Chambéry.




  Pour lui marquer sa gratitude, le Conseil de ville décida de lui faire un cadeau. Le 19 octobre 1520, il vota un crédit de 20 écus pour l’acquisition d’une aiguière d’argent, qui lui fut offerte en cérémonie avec tous les compliments qu’on imagine. C’était là un présent relativement modeste eu égard aux services rendus, mais qui ne manquait pas de délicatesse. Aucun de ces bourgeois n’avait pensé à le rémunérer pour ses déplacements et les heures passées à traiter les dossiers qu’on lui confiait, mais c’est ainsi qu’on se plaît à se figurer notre héros : bienveillant, dévoué et désintéressé. Sa vraie récompense, il l’obtint l’année suivante, lorsqu’il présida un grand banquet de réconciliation des deux partis. Cette consécration morale, qui peint l’homme mieux qu’un portrait, est assurément très flatteuse. Et comme les bonheurs n’arrivent jamais seuls, Jean de Savoie, en veine de générosité et de conscience politique, le pourvut du doyenné de Vuillonnex, pour lequel il avait déjà l’expectative. Ce doyenné était d’ailleurs le plus souvent donné à un chanoine. C’était l’un des huit du diocèse8, et il s’étendait sur plus de quarante paroisses autour de Genève. Outre les revenus, les doyens avaient la prééminence sur les curés et les archiprêtres. Comme on le voit, Messire l’official commençait à devenir un personnage, et tous les espoirs lui étaient permis.




  Le temps des embarras




  L’accalmie ne pouvait pas être éternelle. Datée du 19 novembre 1521, une note du registre du Petit Conseil fait état d’une dispute entre l’official et le procureur fiscal. Ce dernier avait incriminé un sieur Allardet, sans doute parent du chanoine ami de Chapuis. Lorsqu’on voulut l’appréhender, le bonhomme avait opposé une résistance physique qui aggravait son cas. On lui reprochait d’avoir fraudé les finances de l’évêque, et Chapuis avait volé à son secours. Or, malgré son poids dans les affaires de Genève, l’official ne fut pas le plus fort dans cette occasion. L’aile « dure » du parti Mameluk ne lui pardonnait pas d’avoir imposé une politique modérée et conciliatrice. Elle l’avait supporté ces deux dernières années, mais elle avait maintenant la majorité au Conseil. Pire, l’intraitable Aimé Conseil, vidomne en place à l’époque de l’affaire Berthelier et plus ou moins limogé pour apaiser les tensions, avait été rétabli. Quant au procureur fiscal, sans doute était-il excédé d’être toujours « court-circuité » par son éminent collègue. On peut juger que les deux officiers, pressés d’en découdre avec leurs ennemis, ne portaient pas dans leur cœur l’artisan du statu quo. On ne connaît pas le fin mot de l’affaire, qui fut sans doute portée devant l’évêque.




  À l’issue de ce petit imbroglio politico-judiciaire, Chapuis fut écarté de Genève. Pendant six mois, son nom n’apparaît nulle part dans les actes liés à sa fonction. Le décès de Jean de Savoie en février 1522 le laissa sans appui. Il se retira quelque temps à Annecy. Dans une de ses lettres, datée de l’été 1522, il évoque cet exil. Nul doute qu’il réfléchissait à la poursuite de sa carrière, et préparait son « come back » en retrouvant la faveur de son nouveau maître.




  En effet, le siège épiscopal de Genève était resté vacant presque toute l’année 1522. Les Eidguenots en avaient profité pour tenter d’imposer Aymon de Gingins, dont l’élection avait été cassée en 1513. Ils obtinrent l’appui de Fribourg et portèrent leur affaire à Rome. C’était rouvrir la plaie des luttes politiques, et compromettre les amis de l’abbé de Bonmont. Finalement, c’est un Comtois, Pierre de La Baume, qui fut élu le 10 octobre et confirmé par le Pape. Chapuis parvint à obtenir la confiance du nouveau prélat. Il n’avait pas encore saisi la personnalité de ce personnage, plus intelligent qu’on ne l’a dit, mais avant tout ambitieux et cupide, et surtout incapable de mener une politique ferme. Son opportunisme timoré et son manque de clairvoyance causeront la ruine de la vieille principauté ecclésiastique, qu’il livrera lâchement aux partisans de la Réforme et de la cause helvétique.




  De retour à Genève, l’inlassable conciliateur mena un épuisant combat pour maintenir le statu quo, qui maintenait l’autorité de l’évêque sans toucher aux précieuses libertés communales. Il dut également défendre les intérêts du chapitre (dont il faisait partie, ne l’oublions pas). L’application de « sa » politique, qu’il est l’un des rares à vouloir, met en valeur son tempérament légaliste et volontiers « conservateur ». C’était pourtant le parti le plus sage, celui de la tolérance et de la paix, dont tous pouvaient profiter. Et pour donner des gages aux opposants de la protection savoyarde, l’official n’hésita pas à s’opposer à une innocente ingérence de Charles III, qui avait accordé un sauf-conduit à un banquier florentin alors impliqué dans un procès instruit dans la ville. Il rappela au duc qu’il n’était pas le seigneur de Genève, et que ce sauf-conduit était une violation des franchises. De même, il resta vigilant contre toute tentative des magistrats de Chambéry d’interférer dans les procédures genevoises.




  Ainsi, au cours de l’année 1523, Chapuis reconquit son influence et son autorité morale. Il sut prouver aux bourgeois les plus raisonnables qu’il travaillait pour le bien de la ville. On le sollicita d’ailleurs pour représenter les intérêts de Genève dans plusieurs procès instruits à Chambéry. On lui demanda de vider la querelle entretenue par les barons du voisinage, volontiers chicaniers à l’égard des marchands genevois. Fort heureusement, Charles III et Pierre de La Baume reconnaissaient le prix de ses services, et savaient ce qu’ils gagnaient à le laisser faire. L’évêque était un partisan affiché du jeune empereur, Charles Quint, dont le duc était devenu le beau-frère deux ans auparavant. Mais alors que les affaires européennes accaparaient l’attention du prélat et du souverain, les plus enragés du parti des Eidguenots en profitèrent. En février, les élections syndicales se passèrent mal. Dirigés par Besançon Hugues, les Eidguenots suscitèrent des émeutes, menèrent une violente campagne de critiques pour affaiblir leurs adversaires, et remportèrent les élections.




  Chapuis fit ce qu’il put pour entraver l’action des éléments les plus radicaux, attendant avec impatience l’arrivée de l’évêque. Pierre de La Baume commit l’erreur de ne pas se rendre compte de la situation. Il fit son entrée dans sa bonne ville, mais c’est pour repartir peu de temps après. Alors que sa présence aurait renforcé son autorité, il restait presque continuellement absent, laissant le champ libre à ses ennemis. Les choses s’apaisèrent néanmoins, et au mois d’août, lorsque parut le couple ducal, tout Genève l’accueillit avec des transports de joie, comme s’il ne s’était rien passé. On admira la beauté de la jeune duchesse, infante de Portugal et sœur de l’Impératrice. Le séjour des souverains savoyards fut marqué par quinze jours de festivités.




  Cependant, Charles III n’avait pas renoncé à dominer Genève. Il entama même une nouvelle procédure destinée à rogner les libertés communales de la ville rétive. Comme ses précédentes tentatives ne lui avaient pas réussi, il tenta de gagner les seules autorités supérieures capables de forcer la fierté genevoise : le Pape et l’Empereur. Il fit parvenir à Clément VII et à Charles Quint des mémoires destinés à faire valoir la fonction de vicaire impérial dont les princes savoyards étaient investis, qui leur donnait théoriquement le droit de nomination sur tous les ecclésiastiques dépendant de leur ressort. Premier concerné, le prince-évêque ne dit rien et laissa faire. Il n’avait cure de protéger ses droits régaliens, d’une part parce qu’il ne comptait pas rester sur le trône épiscopal de Genève, et d’autre part parce qu’il ne voulait pas s’aliéner le beau-frère de l’Empereur, susceptible de le porter à une plus haute fortune. D’ailleurs, l’ambitieux prélat n’aimait pas prendre de trop lourdes responsabilités, et une vie de sybarite lui convenait mieux. Quant à la ville, elle demanda encore une fois à Chapuis de défendre sa cause. Bravement, l’official passa son temps entre Genève, Chambéry, et les lieux où la cour ducale séjournait.




  Chapuis fut coriace, comme toujours, et les conseillers savoyards commencèrent à soupirer face à un adversaire si brillant. Charles III s’impatienta et, en février 1524, il annonça qu’il rétablissait l’ancienne autorité du vidomne. C’est alors que surgit l’affaire Lévrier. Ce bon bourgeois, Mameluk modéré, refusa d’obéir aux agents du duc dans une affaire impliquant la justice épiscopale. Il avait le soutien de l’opposition et le vidomne fut obligé de s’incliner. C’en était trop pour le duc, qui fit enlever le malheureux. Emmené à Bonne, Lévrier fut exécuté sauvagement le 19 mars. Genève fut sous le choc, et ne réagit pas. L’official éleva aussitôt une protestation, mais elle resta lettre morte. Comme on pouvait s’y attendre, Pierre de La Baume ne bougea pas. Dans cette pénible affaire, le duc et l’évêque perdirent toute popularité, et l’on peut imaginer l’abattement et l’indignation d’Eustache Chapuis, écœuré par tant d’inconscience politique et de gâchis. Sans doute se rendit-il déjà compte que la cause de la maison de Savoie était perdue. Pour le moment, les Eidguenots levèrent hardiment la tête et eurent beau jeu de crier à la tyrannie. Ils furent les grands gagnants, et habituèrent les Genevois à l’idée qu’il ne leur restait qu’une issue pour conserver leurs franchises : rompre avec la Savoie et intégrer la confédération des cités suisses.




  L’avenir s’annonçait sombre pour Eustache Chapuis. Le petit groupe d’amis de cœur s’était dissout, et Messire l’official se retira provisoirement d’un jeu qu’il n’aimait pas. C’est le moment où le destin se plut à l’attirer sur un autre théâtre. Au cours de l’été 1524, sans qu’on sache comment les choses se sont passées, le jeune Nestor savoyard se trouvait dans le camp du connétable de Bourbon, qui avait envahi la Provence pour le compte de Charles Quint. Il est possible que Charles III, en concertation avec Pierre de La Baume, ait proposé à l’officier épiscopal de prêter ses talents à l’illustre transfuge. L’actualité politique européenne semblait déchaînée depuis que le chef de la maison de Bourbon, le plus puissant féodal de France, avait trahi son roi. La duchesse de Savoie, Béatrix de Portugal, poussa son époux à abandonner le parti français et à s’allier avec l’Empereur. Féal de la maison d’Autriche, Pierre de La Baume l’appuya.




  Le milieu humaniste en Savoie – ou les affinités électives




  Dès son arrivée à Genève en 1517, Chapuis avait lié connaissance avec ce que la ville comptait de gens d’esprit et de culture. Les personnalités intéressantes ne manquaient pas : chanoines, officiers de justice, riches banquiers, marchands dynamiques et simples bourgeois. Le plus souvent, c’est dans le cadre d’un dîner que se retrouvait cette élite intellectuelle et sociale : moment idéal pour échanger des idées, développer des théories politiques ou religieuses, commenter les dernières lectures et… faire assaut d’esprit. Il semble que Chapuis ait eu partout sa place, y compris chez les ennemis (les plus modérés) de la cause savoyarde.




  Avoir des amis est un don. Lorsqu’il fut envoyé à Fribourg, dont le Conseil était passablement irrité contre le duc de Savoie, l’évêque et la ville de Genève, l’official trouva le moyen de charmer plusieurs bourgeois. Parmi eux, l’avoyer Pierre Falck, homme influent, ami du cardinal de Sion, protecteur du réformateur Zwingli et du musicologue Glaréan. Une commune passion pour la culture humaniste rapprocha Chapuis et le mécène fribourgeois. Le même levain favorisa ses relations avec les figures marquantes de l’esprit nouveau en Savoie et à Genève. Grâce à la correspondance d’Agrippa, il est possible de se faire une idée des intellectuels ouverts aux idées humanistes qu’il fréquenta dans les années 1517-1520.




  Eustache eut tout d’abord le plaisir de retrouver François Bonivard, son condisciple à Turin. Issu d’une famille qui avait bien servi les princes savoyards, apparenté à la haute noblesse du duché, Bonivard faisait figure de « fils à papa » auprès de son ami annécien. Alors qu’Eustache attendait de pouvoir prendre son envol, François était richement établi. Déjà pourvu d’un canonicat au chapitre de Genève, il jouissait en outre des revenus du prieuré de Saint-Victor près de Genève, que son oncle avait résigné en sa faveur en 1510. Volontiers caustique, le potache d’autrefois était maintenant un important personnage. Observant avec scepticisme les manœuvres de la cour de Savoie pour s’approprier Genève, il avait adhéré au parti des Eidguenots parce qu’il y avait ses meilleurs amis, dont Berthelier. Son voyage en Italie privera l’official de sa présence durant l’année 1518, mais à son retour, et jusqu’à son arrestation en 1519, les deux hommes purent s’entretenir de l’actualité politique et religieuse.




  Ils ont à coup sûr évoqué cet étrange religieux allemand, Martin Luther, qui s’élevait contre la corruption du haut clergé et remettait en cause les pratiques religieuses et certains dogmes. Malheureusement, quand le duc et l’évêque menèrent leur offensive autoritaire, Chapuis ne put soustraire son ami à la vengeance de ses maîtres. Devenu insupportable à la cour de Chambéry, Bonivard fut arrêté une première fois en 1519, libéré deux ans plus tard, à nouveau capturé en 1530 et mis au secret au château de Chillon. C’est ainsi qu’il devint un héros de la liberté genevoise et fut glorifié par Byron à l’époque romantique. On oublie trop sa dimension de penseur humaniste, et ses nombreux ouvrages témoignent d’une pensée originale, qui en fait un précurseur de Montaigne.




  La petite « Académie » savoyarde comprenait d’autres personnalités tout aussi attachantes : le chanoine Allardet, Guillaume et Guy Furbity, Claude Dieudonné, Claude Blancherose, Jean de Lucinge et, oiseau de passage, le poète Hilarius Bertolph, secrétaire d’Érasme, qui passa à Genève l’hiver 1521-1522. Le doyen d’âge était Aymon de Gingins, issu d’une haute lignée vaudoise, qui compta des diplomates et des officiers à la cour de Savoie. Abbé de Bonmont et candidat malchanceux au trône épiscopal de Genève, c’était un vrai prélat de la Renaissance. De grande naissance lui aussi, Jean de Lucinge était un composé extraordinaire comme l’époque en connaissait, mi aventurier mi étudiant, à la fois correspondant d’Érasme et ami d’Ulrich de Wurtemberg, ce prince brigand et proscrit qui se racheta ensuite et fit venir Farel pour répandre la doctrine de Luther dans ses États reconquis. Savoyards d’origine, mais de plus modeste condition que les précédents, les frères Furbity étaient apparentés à la seconde femme d’Agrippa de Nettesheim, avec lequel ils restèrent liés, surtout l’aîné. Ils étaient dominicains, le cadet au couvent de Montmélian. En 1528, Guillaume se trouvait à Paris et Agrippa, qui se rendait alors à Anvers, lui demanda de prendre soin de sa famille. Il deviendra coadjuteur de l’évêque de Belley en 1535.




  L’exalté du groupe est Claude Dieudonné, moine célestin, qui fit la connaissance d’Agrippa à Metz en 1518. La conversation toujours brillante de l’humaniste impressionna le jeune religieux, qui conçut pour lui une amitié passionnée. Il lui servit même de messager et, lorsqu’il se rendit à Paris en mai 1519, il transmit à Lefèvre d’Étaples ses propositions sur l’épineux problème des trois époux que la tradition scolastique attribuait à sainte Anne, dont l’humaniste français démontrait l’inanité. L’enthousiasme du célestin pour l’esprit nouveau ne fut pas du goût de ses supérieurs, qui l’envoyèrent en 1521 à Annecy, où Pierre de Lambert venait de fonder un couvent9. Dieudonné s’employa aussitôt à faire venir Agrippa en Savoie. Une lettre de ce dernier évoque Chapuis, leur « ami commun ».




  Les lectures de Dieudonné et sa quête d’une vérité « évangélique » le tournèrent de plus en plus du côté de la Réforme. Dans une lettre datée du 26 juin 1521, il fait part à Agrippa de ses préoccupations spirituelles : « Dites-moi si la seconde édition du Nouveau Testament d’Érasme est certainement imprimée. J’ai écrit aux libraires de Lyon de me l’envoyer, à n’importe quel prix. Où en est Luther ? Sa traduction des Psaumes est-elle achevée ? Je le désire ardemment ». Le 10 septembre suivant, il s’épanchait ironiquement sur l’atmosphère qui pesait sur Annecy : « Quelques-uns de nos Maîtres en capuchon de la secte dominicaine, ces persécuteurs ou plutôt ces inquisiteurs de notre foi, entrèrent par hasard ces jours derniers dans notre parloir : la conversation tomba sur notre savant Érasme, et, au milieu d’accusations plus ou moins violentes, ils se mirent à vomir contre lui et contre Luther tout le venin de leurs injures, déblatérant contre les quatre Antéchrists de l’Église : Érasme, Luther, Jean Reuchlin et d’Étaples. Comprenez-vous ces sycophantes persécuteurs des lettres ? » Aux alentours de 1526, au moment où Eustache Chapuis abandonnait Genève pour se mettre au service du connétable de Bourbon, le célestin accomplissait sa conversion. Il jeta son froc aux orties et s’enfuit à Strasbourg, puis à Bâle, où il se lia avec le réformateur Jean Hausschein, dit Œcolampade, qui lui fit connaître Guillaume Farel. Dieudonné et Farel firent du prosélytisme dans les campagnes vaudoises, mais furent arrêtés en avril 1528 et enfermés à Chillon. Ils eurent plus de chance que Bonivard, car on les relâcha sur l’intervention de Berne.




  Comparativement aux autres humanistes, Claude Blancherose paraît effacé. Ce médecin, né en Franche-Comté, était appointé par la ville d’Annecy quand Chapuis le connut. Mais sans avoir les talents d’un Agrippa ou d’un Bonivard, sans être aussi exalté que Dieudonné, il n’en était pas moins un fervent humaniste. Dans les lettres qu’il adressa à Agrippa en novembre 1523, il témoigne avec force hyperboles son admiration au philosophe, étalant avec humour une grande culture classique. Blancherose ne manquait pas de courage, et quand en 1536 des disputes théologiques furent organisées à Lausanne, il osa se présenter contre Farel, qui ne le ménagea pas.




  C’est Dieudonné qui nous donne l’image exacte de ce que représentait Chapuis à cette époque. Trait d’union entre ces chercheurs passionnés de savoirs nouveaux, l’indispensable, l’irremplaçable official est défini comme « l’ornement pour ses talents de toute la Savoie ». Cet éloge lapidaire figure dans une lettre du 3 octobre 1521 : « Reverendum dominum officialem Eustochium Schappus, eum saluta mei verbis, virum revera totius Sabaudiae sydus et decus, omnium virtutum eminentia per maximum » (III, 10)10.




  Oui, notre Eustache était le bon ange tutélaire de ce groupe d’amis, qu’il aimait tels qu’ils étaient, avec leur caractère souvent fantasque, leurs théories quelquefois fumeuses, leurs choix politiques, leur verve. Il ne ménageait pas sa peine pour les soutenir et les aider, usant largement de son crédit. Ayant procuré à Agrippa une place de médecin à Genève, il appuya les réclamations que son ami faisait parvenir à la cour ducale afin que lui soit versée une pension, promise et jamais payée. Il semble que cet excès d’amitié refroidit les gens en place. Une lettre à Agrippa, très certainement de Chapuis lui-même, évoque les conséquences néfastes de son zèle. On ne brille pas impunément sans susciter des jalousies. Et on ne se compromet pas avec les esprits forts sans s’attirer l’inimitié des partisans de l’ordre. Mais jamais l’Annécien ne sacrifia ses amis à ses intérêts. Et lorsqu’Agrippa ne supporta plus de vivre à Genève, c’est Chapuis qui lui trouva un emploi à Fribourg, grâce aux bonnes relations qu’il avait conservées depuis 1518.




  La figure centrale de Cornélius Agrippa de Nettesheim




  Comme Bonivard, Chapuis n’avait pas oublié Agrippa, dont l’enseignement les avait tant fascinés durant leurs études turinoises. Les anciens condisciples trouvèrent à Genève un autre admirateur de l’incomparable exégète, qui entretenait même une relation épistolaire avec lui et tenta de le faire venir en 1517. Il faudra cependant attendre quatre années avant que le maître rhénan consente à s’installer dans la cité lémanique. Mais Bonivard ne sera plus là pour l’accueillir ! Dans une lettre qu’il adressa à Agrippa en novembre 1517, l’ami genevois rappelle les sentiments que Chapuis nourrissait toujours à son égard : « Je devine, en outre, combien le peu d’espoir que vous avez dans l’utilité de votre voyage auprès de nous, vous le placez entièrement en notre ami dévoué Eustache Chapuis. Mais vous ignorez sans doute, cher Henri, à quel point cet homme si sûr, le meilleur de vos amis, voit avec peine que vous ne lui ayez absolument rien écrit. Aussi, écrivez-lui donc, écrivez-lui le plus tôt possible. Répondez à un ami si digne et si cher, qui vous est dévoué entre tous et qui vous aime tant ».




  Quel étrange personnage que cet Agrippa, dont l’existence extraordinaire est à l’image de sa personnalité et de ses recherches ! En 1521, sa réputation était grande en Europe. Lié avec les plus célèbres humanistes, il avait travaillé avec Colet et Trithemius, s’était inspiré de Reuchlin. Après son séjour à Pavie, il avait recherché la protection de Guillaume IX de Montferrat. Ce prince n’était pas n’importe qui. Époux d’Anne d’Alençon, belle-sœur de Marguerite d’Angoulême, il tenait à Casal une cour aimable, qui respirait l’air des Arts et des Lettres. Mais l’ondoyant philosophe se lassa d’un séjour qui ne lui offrait pas la position mirifique qu’il espérait. Il se rendit à Chambéry en 1517 et se fit connaître à la cour de Savoie. Le duc Charles III lui promit même une pension. Mais en fait de pension, l’humaniste allemand ne vit rien venir. C’est durant cette période qu’un de ses amis de Genève l’invita à s’installer dans cette ville. Il choisit finalement d’aller à Metz, où il se fit de nombreux ennemis. Il ne tarda pas à chercher une autre destination. Pourquoi pas Genève ? C’est seulement en 1521, alors que Messire l’official était au sommet de son influence, qu’Agrippa accepta de s’y établir.




  Dès son arrivée, Chapuis lui procura un moyen de subsister. En tant qu’official, il avait la haute main sur l’administration de l’hospice de Genève, institution charitable qui dépendait de l’évêque. Son autorité s’étendait sur les « physiciens » et les « chirurgiens barbiers ». Il fit accorder à son nouvel ami une licence pour pratiquer la médecine dans la ville. Outre la philosophie, les sciences ésotériques et le droit, la médecine était l’une des spécialités du savant aux mille visages. En avance sur son temps et toujours bouillonnant, il ne tarda pas à harceler le Conseil de ses considérations sanitaires, avec le soutien de son fidèle « protecteur ».




  Imaginons cette effervescence dont le maître rhénan avait le secret ! Pour tous ceux qui l’admiraient, Agrippa était une source inépuisable d’érudition, des vues hardies, un esprit étincelant. Sa compagnie n’était pas sans danger, car il offusquait le conformisme des « braves gens ». Une lettre curieuse lui fut adressée en 1522, inspirée par un Chapuis inquiet, sinon même de sa main. Quelle sourde menace plane sur ce message, qui prend l’allure d’un avertissement ? « Malgré l’opposition générale, Agrippa possède encore la confiance et la faveur de son Eustache, au même degré que s’il parlait monté sur le trépied d’Apollon. Mais Eustache, revêtu de fonctions publiques, est obligé de plaire au peuple, de suivre l’opinion plutôt que la vérité. Ayant eu l’envie l’année dernière de montrer ses sympathies pour vous, il a dû à grands frais, aux dépens de sa fortune publique et privée, se retirer et s’exiler, plein de craintes et d’inquiétudes. Voilà toute l’affaire. Il ne peut prendre part à vos banquets charmants, car il y est impérieusement contraint par la tyrannie de quelques personnages. Il prie les dieux que Thalès y prenne part à sa place avec tous les génies tutélaires. Adieu. An 1522. » Il n’est pas facile de percer le mystère des faits derrière le voile des allusions. Le texte évoque des réunions animées autour d’une bonne table, des conversations ouvertes sur des sujets « interdits » Assurément, des penseurs libres avaient compromis la réputation de l’official, tenu par ses fonctions à une certaine réserve. C’est dire quel climat empoisonné régnait un peu partout, et spécialement à Genève, où l’officier épiscopal était sous le regard de son maître, des partisans du duc de Savoie, et des ennemis de la cause savoyarde. Eustache Chapuis avait la franchise de ses amitiés et de ses idées, mais il avait tendance à ne pas assez se méfier des gens malintentionnés qui l’environnaient.




  Cette ombre qui passa n’entama en rien une amitié aussi profonde. On peut d’ailleurs mesurer l’attachement réciproque des deux hommes à l’intimité de leur relation. Agrippa s’était remarié à Genève peu de temps après son arrivée. L’année suivante (1522) naissait son fils Haimon, dont Chapuis fut le parrain. Lorsque l’instable philosophe voulut s’établir à Fribourg en février 1523, c’est encore Chapuis qu’il chargea d’élever cet enfant. Leur correspondance fait apparaître le dévouement de l’official, prêt à veiller sur le poupon et à lui donner une éducation humaniste. Le 6 avril 1523, il écrivait à son ami : « Quant à notre cher petit Haymon, soyez sans inquiétude à son sujet ; nous le considérons comme notre propre fils, et nous n’épargnerons ni soins, ni efforts, pour lui donner une forte éducation, et en faire bientôt un homme ». En fait, cette relation fusionnelle ne dura guère, parce qu’Agrippa n’était pas capable de constance. Loin des yeux, loin du cœur ! Agrippa n’était pas Montaigne, ni Chapuis La Boétie. Il finit par quitter la Suisse, réclama son fils, et après quelques lettres, l’official n’entendit plus parler de lui. Mais il ne l’avait pas oublié, et en 1531, lorsqu’il se mit en quête d’une autorité reconnue pour plaider la cause de Catherine d’Aragon, il lui écrivit en lui demandant le secours de ses lumières. Agrippa se récusa, mais la tentative de son ancien ami manifeste le prestige qu’il avait encore à ses yeux.




  




  

    1 L’évêque de Genève était suffragant de l’archevêque de Vienne en Dauphiné, métropolitain de la province ecclésiastique de Viennoise.


  




  

    2 Louis de Gorrevod (✝ 1535) fut d’abord chanoine de Genève et aumônier du petit duc Charles II Jean Amédée, avant d’être élu évêque de Maurienne en 1499. C’est lui qui, en 1501, bénit à Romainmôtier l’union de Philibert II et de Marguerite d’Autriche. Il représenta le duc de Savoie au concile de Latran (1514) et fut nommé à l’éphémère évêché de Bourg-en-Bresse. Enfin, le pape Clément VII le créa cardinal en 1530.


  




  

    3 Traduction : « Il ne verra pas les années de (saint) Pierre ». C’était une allusion à la durée du « pontificat » du premier évêque de Rome, qui atteignit le quart de siècle. La formule était couramment appliquée aux papes, parce qu’aucun d’entre eux ne régna plus de vingt-cinq ans. Jean Pécolat a adapté la formule en suggérant que Jean de Savoie mourrait sous peu (il approchait de l’âge fatidique des vingt-cinq ans).


  




  

    4 Alexandre, baron de Sallenove, est le fils légitimé d’Antoine de Sallenove, capitaine au service du duc de Bourgogne, puis chambellan et conseiller de l’empereur Maximilien. Alexandre fut un des seigneurs les plus fidèles à la maison de Savoie, et ses mérites lui valurent des charges et des honneurs importants. Il fut ambassadeur du duc Charles III auprès de l’Empereur en 1519, et son chambellan lors du baptême du prince Emmanuel-Philibert en 1528.


  




  

    5 C’est par cette formule que Louis XIV désigna en 1712 son neveu Philippe d’Orléans, que l’on accusait d’avoir empoisonné le dauphin et la dauphine.


  




  

    6 Philippe de Savoie (1490-1533), frère cadet de Philibert II le Beau et de Charles III, fut d’abord installé sur le siège épiscopal de Genève, mais sans confirmation pontificale. Renonçant en 1514 à la carrière épiscopale, pour laquelle il n’était pas fait, il reçut en apanage le comté de Genevois. Attiré à la cour de France par Louise de Savoie, sa sœur aînée, il fut en 1528 créé duc de Nemours par son neveu François Ier. Il est à l’origine de la branche des ducs de Genevois et de Nemours éteinte en 1724 en la personne de Jeanne-Baptiste, appelée « Madame Royale », épouse du duc Charles-Emmanuel II et mère de Victor-Amédée II.


  




  

    7 Charles Quint est le premier souverain à porter le titre de roi d’Espagne, ou, comme on le disait aussi au début de son règne, « des Espagnes ». L’appellation exprime l’idée de pluralité et d’unité d’un État neuf, qui commence une ère nouvelle. Sous l’autorité nominale de Jeanne la Folle, sa mère, le souverain Habsbourg réunissait sous une même couronne les divers territoires composant la monarchie ibérique (Castille, Léon, Navarre, Aragon, Majorque, Murcie, Valence et Grenade). De fait, une union personnelle avait été réalisée par le couple fondateur de la monarchie espagnole : Isabelle de Castille et Ferdinand d’Aragon, les Rois Catholiques.


  




  

    8 Les sept autres doyennés du diocèse d’Annecy sont ceux d’Allinges, Annecy, Annemasse, Aubonne, Ceyzérieu, Rumilly et Sallanches.


  




  

    9 Pierre de Lambert était alors chanoine de Genève. Il fut par la suite évêque de Caserte, dans le royaume de Naples. En 1520, il édifia à Annecy un couvent de célestins. Vers 1526, on remplaça les célestins par des franciscains. L’église du couvent servit de cathédrale du diocèse lorsque le chapitre fut chassé de Genève (1537).


  




  

    10 « N’oubliez pas surtout le révérend Seigneur official Eustache Chapuis, dont la vertu, au-dessus de tout éloge, est certainement la gloire et l’honneur de toute la Savoie. »


  




  

    

      

    




    Le château d’Annecy.




    © Mireille Durandard


  




  Eustache Chapuis songe à son avenir (1524-1529)




  L’évolution de la situation politique à Genève ne laissait guère d’espoir à Eustache Chapuis d’y jouer encore un rôle à sa mesure. La cause de la maison de Savoie était irrémédiablement perdue, la cité lémanique se détachait de l’orbite savoyarde et, en s’agrégeant aux cantons helvétiques, était prête également à glisser vers le protestantisme. La trahison du connétable de Bourbon donna à l’official de Genève l’occasion unique de prendre son envol hors de sa patrie. Après avoir servi le prince français, il sera employé par Charles Quint, avec l’espoir que la Fortune rendrait grâce à ses mérites.




  Les premiers jalons vers une nouvelle carrière




  Charles III de Bourbon n’était pas n’importe qui. Chef de la maison capétienne de Bourbon, il était ce que l’on nommait « un prince du sang », un descendant de saint Louis. Cette qualité lui conférait un prestige qui dépassait les limites du royaume. Les princes français jouissaient d’un rang prééminent dans toute la Chrétienté. Lorsque François Ier monta sur le trône en janvier 1515, Charles devint même le troisième personnage de l’État après le roi, et venait protocolairement après le duc d’Alençon, premier prince du sang. Mais le duc de Bourbon était également le plus puissant féodal de France depuis l’extinction de la maison de Bretagne, capétienne elle aussi. Il détenait un domaine immense au cœur du royaume, comprenant l’Auvergne et le Bourbonnais, la Marche et le Forez, le Carladès, le Beaujolais et les Dombes – à quoi s’ajoutaient quelques beaux morceaux isolés, comme les comtés de Gien et de Clermont dans le Beauvaisis. Au prestige de la naissance et de la puissance, le prince deux fois duc joignait la valeur militaire la plus brillante. Il s’était distingué à Agnadel et à Marignan, et fut honoré de la charge de connétable de France, qui mit un comble à sa fortune. Ce prince aimait le faste, et la cour qu’il tenait dans son beau château de Moulins rivalisait en splendeur avec celle de son royal cousin. Lors de l’entrevue du camp du Drap d’Or, Henri VIII avait déjà fait remarquer à son « bon frère » de France que s’il avait un sujet comme Bourbon, la tête de celui-ci ne resterait pas longtemps sur ses épaules.
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